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PAR jV-T. merle, 
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COHMâHDABT IM CBKV l'xZPKDITIOI* o'aVBIQUB. 



Je pneni les lecteurs de c« mien labeur, qu'ils Tueilleot 

« 

preuflre en bonne pBrt tout ce que j'y ai eicrit ; tous assen- 
rant tout ce que j'afferme avoir veu estre tërilaUe; et quant ' 

à ce que je récite avoir ooy, je le tiens de gens dignes de 
croire. ( joiByiux. ) 



A PARIS, 



CHEZ G.- A. DENTU, IMPRIMEUR-LIBRAIRE , 

aUB DU COLOMBIER, N» 'aI; 

\ 
ar r*L*is-BOV«i, OâiiniB d'obikams, n« i3. 
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MONSIEUR LE MARECHAL,. COMTE 



DE BOURMONT* 



Monsieur le maréchal ^ 



Quand j'ai eu l'honneur de prendre congé 
de vous à la Cassaubat, vous étiez au mo- 
ment de quitter Alger; vous vous oeeupiez 
encore sans relâche des besoins et de Vaçenir 
de votre armée, et des récorppenses.que vous 
demandiez pàùr elle; je fus téfnôin de votre 
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constante sotticiiude, pour le repos et la pros- 
périté de la conquête dontvous veniez de doter 
votre pairie ; vous recaliez les sermens du hey 
de Tittery et sa soumission au roi de France; 
vous donniez vos dernières instructions à 
votre fils aîné, chargé par vous d'aller sou^- 
mettre Oran, et vous ordonniez en même 
temps les apprêts de l'eapédition de Sone; 
vous étiez ençironné de l'estime de vos com- 
pagnons d'armes et de l'admiration de l'Eu* 
rope (i) : rien ne manquait à votre gloire/ 
Aujourd'hui, c'est sur la terré d'éxil, où 
la tempête politique vous a jeté, que je viens 



(i) Les galeries de U Gassanbà t\ les salons da mar^cM 
étaient remplis, tons les jours, des consuls de toutes les na- 
tions , qui Ycnaient &ire leur cour, et d*^tr*ngers de distinc- 
tion, qui sollicitaient l'honneur d'une présentation. Dans 
ces réunions , ce n'était qu'un concert de louanges sur l'éclat 
et la grandeur de la conquête, sur la rapidité de nos yié- 
toires, et sur les talens militaires du général en chef. 
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vous offrir le témoignage de mon inçiolabU 
attachement; j'ose espérer. Monsieur le 
Maréchal, que vous daignerez accueûlir le 
modeste souvenir d'un homme que vous avez 
honoré de votre confiance. L'excuse de la 
Ubertê que je prends de placer votre nom à 
la tête de cet ombrage, se trouve dans le noble 
exemple que vous dormez, d'une si touchante 
fidélité à tant d'augustes ir^ortunes. 

y 

Je m'estime heureux de trouver une oc- 
casion de vous renouveler l'hommage du res- 
pectueux dévouement açec lequel je serai 
toujours. 



MONSIEUR LE MARECHAL, 



Votre très-hamble et obëissant scnriteur^ 

J.-T. MERLE. 



Parif, S jutUct i83i. 
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L'expééÊGon d'Afrique est impossibie; elle est nd- 
jieuse ; elle est imdlle ; elle n'aura aucun résultât : 
tels étaient les théjnes sur lesquels tous les orga- 
nes de l'opposition composaient leurs diatribes 
contre l'entreprise la plus grande , la plus noble , 
la plus glorieuse et la plus morale qui ait honoi^ 
l'histoire d'une grande nation. Amiraux, pairs de 
France, députés, journalistes, tous s'étaient lignés, 
dans les intérêts du libéralisme, contre l'exécution 
de la volonté royale. Discours, pamphlets (i), ar- 
ticles, caricatures, rien ne fut épargné pour flétrir 

(i) Il est cuiieirc de se raf>peler arec quel mëpris et quelle 
légèreté on traitait cette expéditioD, qui, malgré le dépit 
^11*011 en a, sera regardée comme une des grandes gloires 
de la France. M. de Laborde la trouvait injuste dans son ori- 
gine, imprudente dans sa précipitation, infructueuse dans 
ses résuiiats, COUPABIéE et Ckimimelle dans son eacécu^ 
iion. Avec ce ton de bonne ou de mauvaise plaisanterie 
qu*il mêle aux choses les plus sérieuses , il feignait de ne voir 
dans la conquête d*Âlger, et dans la destruction de la pira- 
terie , qu'une Iliade pour un mintstre , et une croisade pour 
des traitons. 

AL Tamiral Yerrkuel , à la tribune de la Cbambre des pairs , 
a déclaré, le 6 mars i83o , que son expérience, comme ma- 
i-în, lui donnait la conviction que le succès de Texpéditiou 
^ait impossible. 



é'ayance les lauriers de notre armée. Le parti q[in 
se disait natUmai, ne rougissait pas d'arertirle dey 
de son danger, de lepi^renir de nos préparatifs, 
de loi faire connaîtra nos forces et de lui divulguer 
nos moyens d'attaqae. On ne recula pas derant 
l'idée d'en appeler aux intérêts de l'Èiiùrope con- 
tre cette expédition ; on effraya les peuples sur ses 
résultats, et on se félicita hautement d'ayoir amené 
la diplomatie anglaise à intervenir dans la dçis^a- 
tion de notre conquête présumée. 

Le ministère du 8 août, au nombre de ses 
Cauies, ne comptera pas au moins celle d'avoir 
méconnu les exigences de la dignité nationale et 
d'avoir compro^nis l'honneur de la France. L'ex- 
pédition d'Afrique a été entreprise^malgré l'Eu- 
rppe; elle a réussi malgré le parti libéral. En 
vingt fours, la piraterie, qui désolait la chré- 
tienté depuis trois cents ans, a été détruite : Al- 
ger la guerrière a succombé sous les armes de la 
France ; l'étendard du dey a été remplacé par le 
pavillon blanc ; 60 millions trouvés dans le trésor 
de la Régence ont payé les frais de la guerre j 
huit cents bouches à feu d'un grand prix et d'une 
grande beauté, sont dans nos arsenaux, et une co- 
lonie aussi vaste que la France, qui n'attend que 
les bienfaits de la culture* et de la civilisation , 
pour nous offrir tous les produits des deux Indes ; 
tels sont les premlerii avantages que nous avons 
retirés d'une entreprise dont le succès a eu pour 
récompense la chute d'un trâne de quatorze siè- 
cles et la déchéance du prince qui avait conçu ^t 
fait exécuter ce vaste projet. 
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Que la France régénérée par la rërolution de 
juillet mette cinq cent mille soldats sur pied ; qu'elle 
menace l'Europe de ses armées et de son dra^au 
tricolore; qu'elle déyore chaque année l,5oo mil- 
lions d'impâts ; qu'elle courre après la chimère de 
ses nouvelles gloires de propagande, payées d'a- 
vance par la ruine de notre industrie commerciale 
et agricole ; qu'elle se complaise dans les illusions 
de ses prospérités futures et dans les rêves d'une 
liberté effrayante ; qu'elle réalise même les bien- 
faits de sa république, la restauration comptera 
dans quelques années avec elle : novs verrons 
alors laquelle des deux sera redevable à l'autre de 
gloire et de bonheur; nous verrons, en règlement 
de compte, ce que les barricades de juillet, la 
royauté citoyenne, le juste milieu, les émeutes, les 
conspirations et la non intervention, auront k op- 
poser à quinze années de paix , de crédit , de for- 
tune publiée et privée, d'illustrations de tous les 
genres et de dignité politique; nous verrons, enfin, 
ce que la grande semaine aura à mettre en regard 
de la conquête d'Afrique. 

]U fallait bien que cette expédition eÂt uq carac- 
tère de grandeur qui lui fût particulier, pour en- 
flammer toutes les imaginations. L'immense majo- 
rité de la France la vit avec orgueil, et l'Europe 
entière avec envie ; de tous côtés on sollicitait la 
faveur d'en faire partie» Du fond de la Bohême , 
un officier des plus distingués de la marine an- 
glaise (i) accourut pour assister à ce grand spec- 

(l) M. Mapisell, capi^ine 4e yaissea;! «uigl^is. 



tacle; dés bords de la mer Noire, un officier gé-r 
néral russe (i) vint se placer dans les rangs de 
notre arm^e , et le fils d'un des plus illustres gé- 
néraux de l'Autriche , obtint l'honneur d'y Servir 
comme volontaire (3^. Des artistes distingués (3) 
quittèrent leur atelier, pour aller étudier les beaux 
sites de l'Afrique, et reproduire aux yeux de la 
France les faits glorieux de lai campagne; des sa* 
vans se firent attacher à l'armée en ' qualité d'in- 
terprètes (4); des hommes de lettres (5), séduits 
par le prestige poétique de cette expédition, té- 
moignèrent aussi le désir d'y prendre part 

Comme tant d'autres, je fus sous le charme, et 
j'éprouvai le plus vif désir de faire la campagne. 
J'obtins de la bonté de M. le pi;ince de Poliguac 
l'honneur d'être accueilli par M. de Bourmont en 
qualité de son secrétaire parUcuUer (6). 

(i) Le comte Filosofow, officier général mase. 
(3) Le prince de Schwartzemberg , officier de cavalerie 
autricliien. 

(3) MM. Th. Gudin , Eugène Isabey, Langlois , Wachs- 
muts, Gilbert de Brest, etc., etc. 

(4) MM. Eiuèbe Desalles , savant médecin et babile natu- 
raliste; Vincent, Tun des hommes les plus instruits dans 
la connaissance des langues orientales; Lauxejrrois, jeune 
homme d*une grande érudition, attaché aux archives des 
aiTaires étrangères : enfin , 1* infortuné Destains , qu^une moit 
tragique enleva à ses amis, quelques jours avant le départ 
de IVxpédition. *> 

(5) Dans le nombre, je citerai M. Jal, qui fit en ama* 
Ceur le voyage , et assista aux premières affaires. 

(6) Ce fut en 1804 que j*eus Thonneur de voir, pour îa 
première fois, M. de Polignac : il était sur les bancs du tri- 
bunal criminel de la Seine , et commençait alors , ftgé de 
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Cette positÎQti m'a mh à tàèmt Ae roir de prètf 
les événemens* Je ne serai pas gêné pinte dire 

vingt 'deax ans, cttte longue carrière de fid^itë et de de'- 
vooement à la famille àts BèuriKins , qu'il termine anf our> 
d*hm dans les cachots du fort de Ham. Je Tai revu à Lon«- 
dres, vingt-quatre ans après : il ëtait alors ambassadeur de 
France. Je lui avab été recommande par un de nos amis 
communs ; il me reçut avec cette politesse affectueuse et ces 
manières aisëes et bienvaillantes qui le caractérisent. Je suis 
alW lui prësenter mes devoirs , quand il est arrivé au minis- 
tère y et )*ai eu souvent Voccasîon de causer avec lui des 
évènemens politiques et des embarras parlementaires de son 
administration. Je dois dire ici, sans crainte d^étre démenti 
par aucune des personnes qui ont été admises dans son inti- 
mité, que j'ai peu connu d'hommes, même de l'opinion libë' 
raie , qui eussent des idées constitutionnelles plus fortement 
arrêtées. M. le prince de Polignac avait long-temps vécu en 
Angleterre , et il s'était passionné pour les principes de ce 
gouvernement modèle , qui concilie toutes les conséquences 
de la liberté avec le respect de la royauté et des prérogatives 
de la couronne. Il était , il faut le dire , partisan de Vin- 
ilaencc que raristocratie anglaise exerce sur Vactioa de la 
machine gouvernemeatale , parce qu'il était consciencieuse^ 
ment convaincu que cette influence est salutaire à la prospé- 
rité du pays et aux garanties du peuple et du Boi. Je l'ai 
entendu , dans les positions les plus difficiles , s'écrier, avec 
l'accent d'une résolution bien prise : Surtout y ne sortons pas 
des voies constitutiomnâUes ! Si la révolution nous n^enaee-i 
combattons-la à coups de Charte ! Explique , après cela ^ qui 
pourra les ordonnances de juillet; quant à moi, je ne puis 
les attribuer qu'à cet empire que la volonté du Roi exerçait, 
depuis l'enfance, sur le coeur de M. de Polîgnac ; à cette re- 
ligion du dévouement, qu'il professait avec tant.de loyauté; 
à ce culte de fidélité, qu'il ai^t voué à aea souverains légi- 
times , et qui pendant trente ans, lui a fait jouer sa tête avec 
une si courageuse indifférence, en répétant cette vieille de- 
vise française 3 Fais ce que dois, advienne que pourra. 
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marne ; je ne sob lié ni par la crainte ni par la 
reconnaissance. N'ayant ni sollicité ni olitean de 
layears, je dirai frandienient ce qoe f ai tv^ de- 
puis la tente dn général en dief îos^'an hÎTonac 
dn soldat Sédoit par l'éclat de cette nouvelle tstii- 
sade, j'ai soiyi l'année sans antre bot que cefan de 
voir; aocim calcul d'intérêt ni d'ambition ne m^a 
£ùt entreprendre ce Tojage, que je puis dire avoir 
Cûl en dupe y ne pouvant avoir part ni aux hon- 
neurs de la victoire, ni aux bénéfices de la con- 
quête ; )c ne suis ni un des vainqueurs de Staoneli « 
ni un àts spoBaieun de la Casuaièa : je suis revenu 
À Paris plus pauvre que j'en étais parti, je pour- 
rais presque dire que f ai fait la guerre à mes dé- 
pens; mais, comme Figaro, fai voulu au moins 
du plabir où je ne trouvais pas de profit, et j'a- 
voue que je me suis bien amusé de la suffisance de 
beaucoup de grosses épaulettes, de l'impertinence 
de quelques intendans et àes ridicules prétentions 
de tant de gens que j'ai rencontrés sur mon pas- 
,sage, depuis la terrasse de Torre-Chica jusqu'aux 
anticbambres de la Cassauba. Je me suis con- 
vaincu qu'il y avait plus de comédie dans une 
journée de quartier-général qu'il ne s'en fait en un 
an dans quatre théâtres royaux; je ne désespère 
pas de pouvoir un jour amuser le public de <piel- 
ques caricatures militaires, que leur épée et leurs 
croix ne mettront pas k l'abri des bonnes et gros- 
ses bêtises d'Odry. Qu'on ne pense pas cependant 
que je me sois borné k observer la campagne sous 
le point de vue comique : il eût été impossible de 
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Urètre pas vivement toaché de la bravoure et do 
dévooemeDt de nos soldats, dcMit le plus grand 
nombre voyait pourtant le feu pour la première 
fois : ils y allaient avec le sang-froid de nos vieilles 
bandes : en tirailleurs, en carré, dans la trancbéc, 
c^étaient toujours la même gaieté et le même 
courage. 

Je n'ai pas besoin ^ je pense , de m' excuser de 
n'avoir pas donné de grands détails sur les opéra- 
tions militaires de la campagne. Personne, à c^op 
sûr, ne les attendra dé moi. Je me serais bien 
gardé de m'afifnbler du ridicule de juger la par- 
tie stratégique de la guerre d'Afrique ; je sais 
trop ce qu'on doit d'égard^ à nos Foiard et à nos 
Végèce modernes, pour aller me faire des affaires 
avec leur susceptibilité. J'ai été témoin qu'un mot, 
mis dans une dépêche, a failli renouveler l'épisode 
de la bouderie d'Achille (i). J'ai vu de près les 
habits brodés, et je me suis convaincu que c'est 
une race plus irritable que celle des poëtes. 

L'opinion que j'émets très-rarement, dans mon 
ouvrage, sur les combinaisons militaires, me vient 
toujours de bon lieu ; c'est celle d'officiers distin- 
gués de terre et de mer, encore cette opinion n'ar- 



(i) Cette bouderie eut des consëqaences graves d^as l'af- 
faire du ag y où un général refusa de marcher, sous prétexte 
de fatigue. M. de Bourmont lui dît , avec indignation , »ur le 
éhamp de bateille : « Monsieur, quand on ne se sent pas la 
« force de servir, on ne sollicite pas de service* » Cet incident 
llcheux, qui nous enleva une partie des avantages de la jour- 
née , amena une explication des plus vives entre ce général 
et le brave général Toloaé , sous-cbef d'état-major. 
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rive-t-elle qn'accidenteOement, et parce qii*eDe se 
rattache à qoelque trah de mœurs oo à mie anec- 
dote qae )e tiens à raconter. «Taî pensé qoe cenx 
oui vondrûent des détaib militaires seraient satis- 
faits par les excellentes narrations de M. Femel et 
de M. Théodore de Qoatreharbes, et par les en- 
rieuses Ckmsidémtions de M. le colonel Jocherean 
de Saint-Denis. L'onrrage de M. Denniée offirira 
à cei9 <pn seront avides de renseignemens admi- 
nistratifs, le compte exact des consommations de 
Parmée, â nne botte de foin près; enfin, la bro- 
chure de M. Ôdolant-Sesnos Ibnmira d'excellens 
renseignemens sur les avantages que la France 
peut retirer de la colonbation d'Alger. 

A tout prendre , je me félicite aujourd'lnn d'a- 
voir fait la campagne d'Afrique. J'oublie volon- 
tiers les ennuis de la traversée, les fatigues et les 
privations du camp, et les dangers auxquels je lue 
suis livré bénévolement. Je me contente de rire 
de beaucoup de choses que j'ai vues, en me rappe- 
lant ces vers' de Saint-Lambert : 



Cnrieiuc asscA inutile , 
Je ne partageais les lauriers 
Ni de Saxe ni de BeUe-Isl«g 
J'essayais les récits mortels 
£t les airs tristement capables 
Des gënëraux, des colonels, 
Et m*ennnyais pour la patrie. 
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Ce ne fut que vers le mois de janvier i83o 
que l'expédition d'Afrique fut résolue dans 
le conseil du roi'i ellç ne le fut qu'après de 
longues et nombreuses oppositions, et par 
la persévérance que mil M. de Bourmont à 
ccmvaincre le roi, M. le dauphin et les au- 
tres ministres , de Fimportance et des avan- 

* 

tages de cette conquête. 

La pensée d'affranchir la chrétienté de la 
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honteuse oppression des piiissauces barba- 
resques fut toujours regardée, depuis i8i4» 
cotum^ uii«des devoirs fie la restauratiou : 
c«tte pensée fîit constamment dans l'esprit 
de Louis XVIII et de Charles X; mais 
rimmineilce des affaires politiques, les obs- 
tacles sans cesse renaissans .dont leur ad- 
ministration fut embarrassée, ne permirent 
pas de réaliser plus- tôt ce rey^ pfailaniro- 
pique de leur règne. Les prétentions et les 
exigences chaque jour renouvelées de la Ré- 
gence d'Alger, faisaient éprouver au petit- 
fils de Louis XTV le besoin d'achever ce 
que Ihiquesne avait commencé. Des intérêts 
plus puissans et plus directs faisaient ajom*- 
ner depuis long^temps lés projets sur la 
Barbarie : il fallait pouf les exécuter un 
concours de circonstances qui ne s'étaient 
pas encore présenté. 

L'insulte faite le 3o avril 1 827 à M. Oeval, 

■ » 

devenait un prétexte plus que suffisant. Aux 
yeux d'un ministère pénétré de sa digtiité, la 



punition éclatante du dey eût été un devoir 
impérieux. Le conseil d'alors en jugea autre- 
ment : il aima mieux courir après une popula- 
rité acquise aux dépens des droits de la cou- 
ronne; et, pendant deux ans, on borna la 
vengeance du roi de France à «une déclara- 
tion de guerre illusoire et à l'appareil fas- 
tueux d'une croisière ruineuse et complète- 
ment inutile. La moindre condescendance 
du dey eut suffi pour donner satisfaction 
au ministère ; Hussein s'y refusa avec obsti- 
nation, et mit le combla à son insolence 
par la nouvelle insulte faite au pavillon 
bl|mc, lors delà mission de M. de. la Breton- 
nielle (i). Pendant un an encore on dévora 
ce nouvel outrage; on se contenta de res- 
serrer le blocus ^t d'augmenter la station de 
quelques frégates, qui servirent d'amusement 
à Hussein. Pendant les tempêtes d'hiver, il 



(i) (le 3 août iSag, les batteries du môle firent feu pen- 
dant une ^emi^henre sur le yaisseau la Provence, arriyé 
comme parlementaire. 



regardait nos vaisseaux en riant du haut des 
terrasses de la Cassauba , et disait en fumant 
son hookha , et dans des termes plus énergi- 
ques : Ces belles JMes du Palais-Rojral aur- 
roni bien mauçais temps pour leur prome-- 
nade (i). 

Le ministère du 8 août Fut , dès sa ûais- 
sance, en butte à une opposition brutale et 
désordonnée qui, en le réduisant aux der- 
nières extrémités, amena les funestes et der- 
niers actes de son système politique. Le plus 
habile et le plus clairvoyant des membres de 
ce ministère ne se dissimula pas les fâcheuses 
conséquences de son impopularité ; et après 
avoir cherché les moyens les plus propres à 
réhabiliter le cabinet dont il faisait partie 
dans Topinion-de la Fj^stnce, il arrêta ses 

(i) Hussein, qui avail sans doute entendu parler des hajii» 
tudes du Palais-Royal par quelque consul européen, com- 
parait le service que disaient les frégates de la station, en 
arrêtant tous les bàtimens qui ae présentaient dans la rade 
d* Alger, au métier que faisaient chaque soir les nymphes de», 
galeries. 



idée» sur une expédition militaire qui offrît 
à la fois de la gloire à Tarmëe, de grands 
avantages au pays, et qui.vînt frapper les ima- 
ginations par la grandeur et* Tëtrangete' de 
son but : la conquête <^* Alger {emplissait 
toutes ces conditions. On y trouvait tout le 
'merveilleux des croisades , la nationalité de 
Texpéditjpn d'Egypte , et T éclat des victoi- 
res de FemanJ Cortez- Elle délivrait l'Eu- 
rope de la plus ^humiliante servitude ; elle 
servait la cause de la morale et de l'humanité ; 
elle devait offrir à l'agriculture, au com- 
merce, à l'industrie et à la civilisation, d'im- 
menses moyens de succès,' et à l'ambition 
un des plus b^aux pays du globe et les ri- 
chesses d'une ville qui, depuis trois cents 
.ans, enfouissait les trésors de la chrétienté 
et le fruit des rapines et des brigandages de 

« 

.ses hahitams. 

. M. de Bourmont fit part de son projet à 
M. de Polignac^ qui , sans le repousser, ne 
4jai dissimula pa$ que quoique ces idées fus^ 



sent depuis long-teii^)s .dans l'esprit du roi, 
on aurait cependaht de la peine à lu^ en 
faire concevoir Topjportunitë , dans on mo* 
ment où son Hninjstère* allait se trouver eu 
présence d'une Chambre •4c'cî4^^ d'avance 
à s'opposer à tout ce que pourrait proposer 
le gouvernement. Q fut néanmoins convenu 
qu'on en parlerait d'abord&à M. le^dauphin. 
M. de Bourmont t[;ouva ce prince tout à fait 
contraire à ce projet. Son.^ltesse Royale le . 
combattit sous le double rapport de la dépense 
et des difficultés, et cependant engagea le 
ministre à demander au roi l'autorisation de « 
soumettre cette affaire au conseil. Le roi fit 
de nombreuses objections, auxquelles M. de 
Bourmont répondit avec cette prédsion,. 
cette justesse et cette présence d'esprit qui 
lui sont propres. Il teitnma en disant : ilSire, 
il faudrait faire cette guerre, quand elle ne 
sentirait qu'à prouver à VEuxope qu'un roi 
de France ne se laisse pas impunément in- 
sidter par un chef de pirates. « Vous avez 



raison , reprit le^ roi , que cette observation 

avait frappé > je tous autorise à me. soumel^ 

■ 
tre yotre projet au premier* travail. »' 

• • 

La majorité eu conseil le .combattit vive- 
ment. Oa ne voyait .dans ■ cette eiUf éprise 
qu'un embarras de plus suscite au minis* 

tère; au milieu de /ous ceu3^*dont il* était 

• • • 

^ccablé/Le minisire de la marine jugeait 
impossible de faire daas l'espace obligé de ^ 
quel|]ues &emai]}es les préparatifs d'un ar- 
mement aussi considérable-, et le ministre 
des finances déclarait le trésor hors d'état ' 
de faû^e les avances 'des soi^mçs énorme§ 
que devait coûter cette expédition. M. de 
Bourmont ne fut- pas découragé par ces ob- 
jections, et remarqua très-s^ement qu'il ne 
fallait pas", dans une affaire de cette impor- 
tance , raisonner sur des hypothèses , mais 
si^r des données certaines , et qu'il fallait 
arrêter ses idée» sur des chiffres. Le roi par- 
tagea cette" opinioa^ et il fut décidé que, 
sans perdre de temps , le ministre de la ma- 
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rine .s'occuperait de réunir des documens 
, officiels sur une expëdition 3e •cette nature ; 
et qu'on établirait au ministère de la. guerre 
le budget exacte des frais 4e cette campagne, 
. calculés pour une armée jde trente-^inq mille 
nommes. Les rapports ne se firent pas at- 
tendre. Les "kureaux ide la marine avaient 
décidé , on ne sait trop pourquoi , que ces 
armerftens exigeraieiît au moins un an de 
travaux dans les différens ports , et que , vu 
l'époque de la saison dans laquelle on se 
trouvait , il ne fallait pas perîser à cette en- 
treprise, qui «du reste, de l'aveu de« ma- 
rins les plus expérimentés, était regardée, 
sinon comme impossible , au itioins comme 
aussi difficile que dangereuse , sur une côte 
qui n'offirait aucun point d'attaque favora-. 
ble , dont Ifts approches étaient défendues 
par des batteries fortement armées , et pno- 
tégée par des vents de nord qui mettraient 
une flotte constamment en péril. D'après ce 
rapport, la question d'argent devenait abso- 



lument inutile à discuter, et l'affaire fut în- 
dëfiniment ajournée , au grand désappoin- 
tement de M. de Bourmont. 

M. le mimstre de la marine se conduisit 
dans cette occasion avec une probité', une 
sagesse et une loyauté peu communes. Il ne 
voulut pas rester sous la dépendance de ses 
bureaux, et écrivit lui-même aux comman- 
dans de la' m&rine ,de Brest, de Rochefort, 
de Lorient et de Toulon , jpour avoir des 
renseignemens eaacts sur le temps nécessaire 
à un armement de cette importance. Il reçut 
de toute part l'assurance qu'en mettant dans 
ce setrice toute l'activité désirable ", dans 
trois mois la flotte, pouvait être réunie dans 
la rade de Toulo» , prête à faire voile vers 
la côte d'Afrique , et dans la saij^on la plus 
favorable de l'année. Il se rendit sur le champ 
chez M. de Boiïrmont, et lui fit part fran- 
chement des rapports qui lui étaient parve- 
niis , Tassuranit que , dès ce moment , il re- 
venait de ses préventions contre le projet 
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<le Texpédition d'Afrique , et qu'il était prêt 
à Tappuyer au conseil de tous ses moyens. 
Pendant ce temps , M. de Bounnont ré- 
fléchit aujc moyens de combatire d'une ma^ 
nière adroke les répugnances* de M. le dau- 
phin contre «oh projet. Il arrêta ses rues sur 

■ 

M. le duc de Raguse, qui jouissait, sous le 
rapport militaire , de toute la confiaiice du 
prince. M. de Bourmont en p^la un jour au 
maréchal comme d'une entreprise à peu près 
décidée , et sur laquelle il ne s'&gissait plus 
que d'avoir^ l'assentiment du dauphin. IHui 
fit sentir l'importance et l'éclat d'un pareil 
commandement , et , sans prendre d'enga- 
gemens avec lui y ne fut^as fâché de voirie 
duc ^aus ridée que c«tte mission pour- 
rait lui êljre confiée. Cette petite ruse de 
guerre, cette adroite manceuvre de c<iur, réus- 
sît à merveille. Au premier conseil , le dau- 
phin remit lui-même l'affaire d'Alger sur le 
tapis ; et les ministres , armé» de tous leurs 
renseignemeiis, n'eurent pas de peine à en 
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fairs adopter l'exécution. Lç projet se prë* 
senta aux yeux du couseil avec tous ses avan- 
tages et ses immenses résultats ; la France 
devait en/etirer de la gloire et des ri<;hesses ; 
et le roi, enchante, leva la séance en répétant 
les mots dt! M. de Bourmont , qui^ étaient 
restés dans sa «mémoire : Il ne sera pas dit 
qu'un roi de France aura été impunément 
insulté par un chef de pircUes. 

Il fut décidé qu'on consulterait quelques 
marins habiles, pour avoir leur avis sm* les 
moyens d'exécution ;''le«chbix se fixa' sur 
l'amiral Duperré (M. de Rigny n'étant pas 
en faveur depuis le refus qu'il avviit fait du 
portefeuille ^de la marine). Cette idée fail- 
lit ^compromettre Je projet. L'opinion de 
M/puperré fut tou&»fait contraire k l'expé- 
ditiofi. Sa vieille exp4rience avait prévu tant 
d'obstacles et tant de dangers,^ qu'il en ré- 
sultait que l'expédition était presque impra- 
ticable. L'opération du débarquement était 
surtout ce qui lui. paraissait le plus dange- 



reux : il ne demandait rien moins que quinze 
jours pour débarquer les troupes, et un mois 
pour débarquer le matériel. Il en concluait 
qu'il élj^it impossible, dans la mejjleure sai- 
son même de Tannée , dé' trouver sur cette 
côte une série de beaux jours et de vents fa- 
rarables pour une opération* aussi longue et 
aussi difficile. Ce nouvel incident, qui re- 
froidissait beaucoup le conseil sur l'expédi- 
tion d' Afrique^ affligea vivement M. de Bôur- 
mont , qui ne put s'empêcher de dire devant 
le roi, en présence de tous les ministres : « Il 
« est fâcheux pour l'honneur national de voir 
« en i83o reculer la marine française devant 
« une entreprise qui n'e£îraya pas la marine 
« espagnole en i54i. Comment se fait-il^que 
<c Doria ait exécuté en,' quelques heures un 
« débarquement pour lequel M. Dupert-é de- 
« mande six semaines? Je supplie Votre Ma- 
« jesté de faire donner l'ordre à son ambas- 
« sadeur. à Madrid de ^rechercher, dans les 
« archives de FEsciuial , tous les renseigne- 



13 



u mens qui poùiTont nous éclairer sur les^ 
« moyens employés par Doria dans Vex- 
« pédition de Charles -Quint, et sur ceux 
« qu'çmploya Castéjon dans l'expédition d'O- 
« reilly en lyyS ; car il est bien prouvé que 
« ces deux expéditions n'ont maAqué que 
« par le défaut de prudence , de conduite 
« et d'habileté des généraux, et non par le» 
u obstacles et les dangers de la mer. » 

Le projet de la conquête d'Alger était déjà 
trop avant dans les idée^ des membres du, 
cabinet pour qu'on y rehonçât tout d'abord^. 
On fit examiner par le conseil d'amirauté 
les rapports de M. Duperré , et il fut décidé 
que , jparmjLles difficultés que l'amiral entre- 
voyait dans cette entreprise , un grand nom- 
bre n'étaient qu'idéales, et plusieurs autres 
fort exagérées. Mais l'opinion exprimée par 
M. Duperré démontrait si clairement sa bonne 
foi , son expérience et l'étendue de ses con- 
naissances en marine , que M. de Bourmont 
lui-même demanda au roi que M. Duperré 
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fut investi du commandemétit de la flotte. 
Des ordres furent aussitôt donnes dans 
tous les port^ maritimes poor qu* on s* occupât 
avec la plus grande activité de Tarmement 
d'une flotte, destinée au transport du matériel 
et du personnel d'une armée de trente-cinq 
mille hommes , qui deyaii être soutenue par 
une division armée en guerre pour protéger 
ses convois et «on débarquement. Ces im- 
menses préparatifs n'étaient qu'une partie 
de ceux que iiécei^itait l'expédition ] il fal- 
lait disposer et metl/e en état dans tous nos 
arsenaux , l'artillerie de siège et de campa- 
gne , et tout le matériel du génie ; len même 
temps il fallait pourvoir aux appçovisic)nne- 
mens de tous genres pour six mois , et no- 
User dans les divers ports de la Méditerra- 
née , un nombre suffisant de bâtimens pour 
le transport. Tous ces travaux s'exécutaient 
au milieu des nombreux embarras, suscités 
par la position politique du ministère , et à 
Isravers les obstacles apportés par l'indiscré- 



don des journaujc de Topposition , qui flé- 
trissaient dj avance les lauriers de notre ar- 
mée, qui révélaient à Tennemi le nombre 
et le mouvement de nos régîmens, qui cher- 
chaient niaisement a intimider nos 'soldats, 
par les datigers d'une guerre contre des Bé- 
douins, dans ui\ pays peuplé de lions, de ti- 
grès, de scorpions è1>dè sauterelles, et qui se 
plaîsaieli4à éveiller les soupçons de l'Europe 
sur le tort que? devait éjwfouver son com- 
merce de ndtre nouvelle coiîquête, dont 
l'effet le plus certain était de détruire le sys- 
tème colonial de TAûgleterre. 

Restait encore un point jmportant à dé- 
cider pousle succès de cette vaste entreprise; 
c'était le choix du général en chef. Dès qu'on 
fut certain à la cour que l'enepédition d'A- 
frique aurait Uey, toutes les ambitions nrili- 
taires furent en fermentation , les notabi- 
lité» de l'apcienne et de la nouvelle armée 
manœuvrèrent habilement auprès du roi et 
auprès de*M. le dauphin ; les intrigues de- 



vinrent si vives, les sollicitations si pres- 
santes, qu'il fallut enfin s'occuper de pren- 
dre sur cette affaire les ordres du roi. M. de 
Bourmont, comme ministre de la guerre , 
arrêta avec M. Je dauphin, dans une confé- 
rence intime , une liste de trois maréchaux et 
six lieutenans^énéraûx qui devait être sou- 
mise au roi. Les maréchaux qui y étaient 
portés étaient le duc de Raguse , le comte 
Molitor, et le marquis de Gouvion-Saint- 
Cyr. Je ne suis pas assez certain des noms 
des six généraux pour en parler ici ; je suis 
sûr cependant que le général Guilleminot et 
le général Bordesoulle en faisaient partie. Ce 
travail était arrêté, et le dauphin teuait la liste 
dans ses mains et allait la rendre au ministre 
pour la mettre sous les yeux du roi , quand 
par réflexion il s'arrêta , en disant : mais je 
pense, à une chose , mon cher jBourmoni ; 
pourquoi ne cous y mettriez-vous,pas ? Cette 
observation embarrassa d'une manière très- 
flattçuse celui qui en était l'objet; et sans 
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lui d<fnner le temps de rëpondre 4^ prince 
ajouta : Mais ne pensez-vous pcis qu'étant 
ministre, cela ne puisse pas s'ûjeranget? 
M. de Bourmont, sans fausse modestie et 
sans amour-propré, rëpondit franchement, 
comme s'il eût ëtë désintéresse dans la ques- 
tion ! « Je n'aurais jamais pense à placer mon 
<f nom parmi ceux de tant de généraux dis- 
« tinguës, et je ne considère que comme 
« unemarque de bienVeillance, l'observation 
<c de Votre Altesse Royale ; mettant \ part 
«t ma position personnelle, j'ajouterai que 
« je crois au contraire que le service du roi 
« ne pourrait que gagnei'à ce qiie le génë- 
« ràl qui sera charge du commandement, 
«.ait en même temps la direction dé là 
« guerre : que les préparatifs de Texpëdiib- 
« tion ' seraient mieux ordonnes ; qu'il y 
«» aurait pbis d'ensemUe dans les opëi^- 
« tions et bien plus de cëlëritë dans les 
ff mouvemens. » JE% bien; répondit le dau- 
phin, si vous n'y voyez pas d'inconçénîens. 



je désire quei yotre nçm.smi pJ^cé 0ur h 
liste que vous aJlez présenter au rai, q^i, 
/'en a^is sâr, l 'y verra a^^ec plaisir. Le priace 
aJQUta de » main le nom de M. de Qèur- 
mont « sur ^e douli^le de la li^te qi;i'il g^d^ 
dans ^oçL porte-feuille. Cette U^te ^vm ^^ 
rétëe fut mise le même jour sous les yeuV' de 
Sa Majesté» qui la lut ti^sir^ttçntivem^t ? ci 
fit de légères oliseçratioxis^ entr? auties spir 
Fëtat de sapfé du ioaréch^l (xQuncm-*Siaiatr 
Cyr. M. de ^ourmont s'emypressa de Lcu àj^ : 
Si T^Qir$ MapBsté traut^£ mon nem sw cette 
liste, c'est p^r l'ordrç df^ M. le dt^bin. 
« C'est biep, U a p^ raison « ^ répondit le 
roi; p^js serrant ce pap^^r d^t^ uq de^ ti* 
irçirs de soq ^cr^laire y il n'^^ofita ^e ces 
igiots : J y réfiiçhir^ 

On attendait avec iiiipafîeQ,ee à la cour le 
prochain consej^l ; oq ne doutait; .pas <pie Sa 
Majesté n'y fit connaître son choix, et tout 
le monde fut fort dé^ppointé, €» appre* 
nant qu'elle n avait rien laissé entrevoir qui 
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{h pressentir qu'elle avait pris une décision. 
Quinze jours se passèrent encore , sans que 
rien fut résolu ; <m s'a^taît autour de M. de 
PoUgnac , qui ignorait lui-même la yolontë 
du roi , et qui ayant cherche à deux reprises 
à connaître les intentions de Sa Majestë, 
n'tn avait obtenu que cette réponse : Rimne 
presse, je n *ai enccfe rien décidé. M. le daiH 
phin kû-*méme ëtait dans l'ignorance la plus 
complète à ce sujet. 

Conmie moyen politique , ees retards 
étaient assez bien entendus ; on est toujours 
à temps de faire des mécontens; tant que le 
choix n'était pas connu , les ambitions res- 
taient en mouvement, les coteries en sus^ 
pens , et l'expédition n'avait que des parti- 
sans j à la comr et dans les salons du fan- 
bourg Saint-Grermain ; elle était assez dé- 
criée par les organes du parti d'opposition, 
qui craignait que les succès de celte grande 
conquête ne devinssent un moyen de po- 
pularité pour un ministère qu'ils étaient dé- 
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cîdësr à renrerser à tout prix, dût le trdh^ 
crouler avec lui. Cependant les préparatifs 
de l'expëdition se condnuiaient arec là plus 
grande activité ; les régimens qui devaient 
en faire partie ^étaient désignés, le person^- 
nel des états-majors était déjà choisi;. et du 
haut de son trône , le roi avait annoncé à la 
France et à l'Europe , que nos armée» al- 
laient obtenir une réi^aration éclatante des 
outrages du dey d'Alger; le nom seul du 
général en chef était encore- un mystère pour 
tout le monde. 

M. de Bourmont, comme ministre , était 
obligé de solliciter du roi une détermina- 
tion sur le choix du commandant. La saison 
avançait, et il était important que ce choix fiit 
connu, pour que F officier-général qui serait 
désigné, put.se concerter avec le ministre 
sur la nomination des généraux auxquels 
devait être confié . le conmiandement des . 
divisions et des brigades. Ces considéra- 
tions importantes ne décidaient pas le rôi , 
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qui répondait toujours : Rien ne presse en- 
core. Cependant, dans les premiers jours^ du 
mois de mars, le& instances de M. de l^our- 
mont fucènt si pressantes ^ que le roi de- 
manda de quel iitférét il pouvait être que 
le nom du général en chef fût connu sitdt. 
Sire, lui dit M. de Bourmont, il y a des 
mesures qui ne peuvent être prises que lorsque 
T^oire Majesté aura fait connaître sa volonté, 
par exemple le choix du chef d* état-majqr , 
qui doit être tout à fait à la conçemmce du 
général en chef — JEffectiçement , reprit le 
roi, je me souviens que dans la campagne 
d'M^pagne, le maréchal Moncey n'a jamais 
pu s 'entendre avec celui qu 'on luiaçait donné. 
Et vous, si vous aviez ce commandement, qui 
choisiriez-^ous? Ce mot apprit à M. de Bour- 
mont tout ce qu'il voulait savoir; aussi, sur 
le champ, il répondit : Sire, je n'hésiterais 
pQS un moment à choisir le général Després, 
quoiqu'il n'ait pas pu s'entendre avec M. le 
mfi^réçhal Moncejr. Je pense que c'est un des 



gimrtmx d' éiatrnuijor les plus distingués, et 
celui qui conscient le mieux à ce service, par 
Vétendue de ses cormaissahces et par son es- 
prU de méAode et de précision. — « ^h bien » 
dit le roi sur le champ , iwnancezrlùi sa no- 
miction. 

Dès ce moment le nom <lu gënéral en 
chef né fut plus un secret , quoique l'or* 
donnance qui faisait connaître ce cbon n'ait 
paru dans le Moniteur que quelques jours 
après. 



Le bateau à rapèùr le Tibre, sur lequel je 
mVtais embarque à Marseille j entra dans la 
rade de Toulon le 4 ™aî ^ ^^ hein^ du 
matin 9 au moment où un coup de canon ^ 
tire du vaisseau amiral, donnait l'ordre à 
toute la flotte de pavoiser; ce coup-d'(teil 
fut magique ; au même instant , trois cents 
bâtimens furent diapré de mille couleurs , 
les grements , les mâts , le* vergues étaient 
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coTiyerts de panHbns ; on eût dit d'immenses 
guirlandes de flem*s, offertes en hommage 
au pavillon blanc, dont on eût pu croire que 
c'î^tait la fête. Trente n^e matelots sur les 

■ 

vergues, faisaient retentir lès ëchos de la rade 
dès cris de vice te roi/ i>ive h dauphin ! vih 
vent les Bourbons! Si, comme on Ta dit de- 
puis, le corps royal de la tnarine a toujours 
éprouve JUne fëpûgnaùce pour la famflle de 
DOS rois ,' on peut assurer cj[u'ene ne l'avait 
jàinais mieux dissimulée que cie jour4à ; il 
était impossible d^avonr un air plus dévoue , 
d'être ému par une joie plus vive que M. l'a- 
miral Duperrë, quand il reçut M. le dau- 
phin à bord de la Prof^rue. Depuis le plus 
petit brick jusqu'au plus gros vaisseau de la 
flotte , ce n'était ^iiartout qu'enthousiasme et 
cris d'amour. Des milKèrs de chaloupes , de 
gondoles et de bateaux, chargés de peuple 
et de mu&ici^ns , se pressaient autour du ca- 
not lV)yal , qui portait rhéritier de la cou-^ 
ronhe ; cent mille voix à la fois protestaient 



de leiir fidëlîlr; et le drqpcaa Uanc se dé- 
tachail ëcbtani à tiavers k famée de 5oo 
boMches à feu, dont les bordées sahiaieiU de 
contert le fils de Fiance... Trois mois a^rès, 
le 6 août i83oy j'ai rera cette même lade 
de Toulon ; elle était triste et silenciaise ; le 
JDuquesne, Iç MgrtMiffi» le Sdpwn, VAIr- 
gésiras et If Nestor, chai^^ des trésors 
d'Alger 9 attendaient l'ordre d'ail^rer un 
pavillon; on n'en voyait aucun sur leur 
poupe ; le soir, au coucher du soleil, quel- 
ques salves de mousqueterie saluèrent Ic^ 
pavillon tricolore 



M. le dauphin était parti de Toulon le. 
5 mai, aprèa avoir passé en revue la/pre^ 
mière division de l'^nçée ; alors ou put s'occut 
per sans relâche des préparatifs de l'eipédin ' 
tion : les trayaui; étaient immenses; les w^^t, 
Tfiens des yaissc^aux, faits à la hâfe, n'éts^ent 



pas c^mpleU, les vivres aimaient lentement, 
et l'artillerie et le gënie avaient à réparer 
touâ leur matériel , venu à marches forcées 
de Bresl 9*<le Perpignan , de Strasbourg , de 
Toiilouse et ^ Grenoble. L'arsenal et les 
chantiers étaient encpnibrés d'ouvriers qui 
travaillaient nuit et jour : jamais on n'avait 
déployé une telle activité; les provisions 
étaient ipiinenses; Içs quais des ports de 
Marseille et dp Toulon étaient CQuvjsrts d'ap- 
pr.Qvisionnemen§ de tous Ite^ genres; tous 
les services étaient amenés avec profusion. 
On embarquait pour troi$ mois de vivres 
ponr l'armée, la flotte en avait pour six 
mois , au grand complet de ses équipages ; 
les munitions de guerre suffisaient pour user 
les pièces ; chaque canon avait mille coups 
à tirer, et huit millions de cartouches de- 
vâiecd^ être distribuées à l'armée ; chaque 
soldat ^^ait à peu près deux cenf cinquante 
coups pour sa part. Il faut avoir vu la plage 
de Sidi-FeiTuch du i4 au 3o juin, pour 
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ijUe l'imagination puisse concevoir tout ce 
que pofudent l'escadre et les trani^porls ; il 
ÙM avonr vu ces immenses parcs de boa-» 
lets^ d'obus 'et de bombes de tout âilihre, 
ces longues et kautes muraille* fermëes d'un 
trfj^lé ktiig die fiitàîlleÀ de vin et dé barri- 
ques de fiuînes et dé légumes , ces taioiitai- 
gnes <fe fourrages dé toutes liés espèces , ces 
ainas énormes de fascines , de gabions ^ de 
sàks-à4irâHne et de chevaux dfe fiise ; tant de 
caissonî» et de chariots du train , tant de ma- 
driers i de pbûires et de planches f^cfat tes 
plalè-foirmes des batteries , tatit de pioches, 
dèpéllies^ dé piquets, détentes, de hlarcjoiéës, 
de canonnières ; jtànl de barrages , de lits, 
de matelas , de couverturèis et d'objets d'hô- 
pitaux , pour se faire une Juste idée de l'ex- 
pédition d'Afirique, du teiiips et d^s ^ihs 
<Ju*il avait fallu pour réunir sur- un méttte 
point ce prodigie^ix matériel > sotti'de tous 
lès arsenaux et de toutes les liianufactures 
du royaume. 
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Les délais irritaient Timpatieixce de nM 
soldats^ arrives dahs leurs cantonnemens de- 
puis les premie» joiars du mois d'avril. La 
première .4îvistdn, commandée par le gêne- 
rai Bertheaiène j ^tait x€ume dans ks. eiivi«- 
rons de Toulon ; la seconde division , sous 
les ordres du génëlral Loverdo^ était ras- 
semblée à M»^S4sille; la troisième^ cotiunan- 
dée par le duc d'Escars, avait mu quartier- 
général à Aix. Après le départ de M. le 
dauphin, l'activité la plus grande régna dans 
les i^t#-majors de l'armée de 'terre et de 
mer. M* de Bourmont revint k Toulon le 
7 mai; il était allé, à la suite du. prince, 
passer en t*evue la troisième divisidn. 'A son 
retour , les préparatifs de Fetpharquement 
furent poussés avec une ardeur sans exem- 
ple ; l'amiral et le général eti chef avaient 
chaque Jour des confâ^ces de plusieurs 
heures^ ^ contre-amiral Mallet et Te géné- 
ral Després étaient constamment en rapport 
d'affaires et de communications ; les gêné- 
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«aux Yalaië et Lahitte ne quittaient pas Tar- 
senal, où était réuni le matériel de lelir arme^ 
lies rues, les quais, les places publiques de 
Toulon étaient remplis de soldats y de ma^ 
telots, de cuirieux, te marchands /de spé-- 
culateurs^ et de toutes les catégories d^in- 
trigans ^ d'usuriers , de fripons et de désœu-v 
yrés qui se traînent à la suite des armées,, 
dans J'.espoir d'avoir part au butin, en se 
mettant à la remorque de quelques fournisn 
seurs ou de quelques sous-traitans. La co- 
horte des cantiniers était la plus nombreuse; 
jamais armée n'a dû être mieux approrir 
çionnée : de Marseille , de Nantes , de Cette , 
de -Nice et de tous les ports de la Catalogne^ 
se disposaient à partir en même temps que 
Tescadre , des bâtimens chargés de vivres de 
toute espèce ; Tantichambre du général en 
chef était encombrée de solliciteurs de toute 
sorte, JJui arrivaient de tous les coins de 
la France , armés de pétitions et d'apostilles; 
si Ton ajoute à tous ces embarras acciânu- .- 



ïén dans Toulon, l'immense personnel ded 
yiyrlk et des hôpitaux et la lëgion d'inter- 
prètes pour Tintelligende des divers dialec* 
tes de la côte d'Afrique , depuis l'arabe du 
Koran jusqu'au Tuarick du pays des Tib- 
bous j on concevra aisément quelle idée de 
grandeur s'attachait à une entreprise qui 
mettait en-mouvement tant d'ambitions , tant 
d'intérêts et tant d'inteUigences. 

Le 1 1 mai fut un grand jour pour les sol<^ 
dats ; ce fut df/ÊSt^de l'embarquement de la 
première division } c'était le premier mou- 
vement de l'expédition; l'armée passait ce 
jour-4à du pied de paix sur le pied de guerre; 
c'était pour elle l'entrée en campagne ; le 
soldat était impatient depuis long-^temps 
d'aUer prendre place sur ces beaux vais- 
seaux disposés si majestueusement sur la 
rade ., et qu'il n'apercevait que de loin , des 
bords du quai ou des hauteurs de la Malgue 
ou du Faron. La vie de bord dévenait pour 
lui une nouvelle existence; l'étrangeté de 
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cette cMnière de vivre, si éloi^o^e de m» ka- 
bitudet ordi^aices» le charmait d'avAuse^ 
il uen calculait ni les enains ni les incoiir 
vëniens : aussi sa joie fîtt au comble en 
mettant la pied sur la tartane <{ui devait le 
condiûre en rade à bord du vaisseau. Il £3ii^ 
sait retentir l'air des cris de tdçe le^ roif En 
quittant le sol de la France, nos soldats sein* 
blaient vouloir doiiner à kw souverain une 
nouvelle preuve de leur dévouement; d'ëtaitun 
dernier adieii qu'ils lui adr^ifedent. Unie des 
plus beHes matinées de printemps favorisât 
cette importante opération i^ililaire , dirigée 
d*aîUei|rs avec une ardeur et un ordre ad- 
mirables; les compagnies entières se pla^ 
çaient sur les; baleaux de transport , avec k 
précision des manœuvres de la paa^de* La 
gaîté de ceux <pii partaient, l'ipapatience 
de ceux qui attendaient le moment de s'em^ 
barque/, donnaient àce spectacle. l'aspect' le 
plus varié, le plus tif , le jdus piquant. Pas 
un regret , pas une crainte ne furent expri- 
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mes ; les soldats senifailaient cpurir ^ uhq 
distribution de croi^ d'honneur. Le «lan^w 
teqips, qui duiïi pepdant toutes les journées 
du la et Mu |3 , ne fit qu'ajouter au pitto*- 
resque d^ Teipbarquement de la deiixième 
division. Les troupes étaient parties de Maiv 
seille ai^c une pluie d'averAe ; elles la snp^ 
portèrent y peskdant toute la roKie, net une 
résignation toute française; elles brroua- 
qnèrent en riant sur les gUcis des rempaits 
*de Toulon Y et allèrent sécher sans hi^ 
meur et sans reprocli^ t dans l'entre-pont 
d'un vaisseau, difr?huit heures de plnfe, après 
avoir souffert quatre heures d We traversée 
aussi pénible que ^ngereuse , dans une 
rade houleuse et sur des bateaux peu pro^ 
près à lutter contre la lame et te vent. 

L'embarquement dura cinq jours. Tie f6 
on embarqua la troisième division, et le 1 8 
l'armée de texre était prête à partir ; les che^ 
vauv^ avaient été embarqués à Gastiûeau, ainsi 
que tout le matériel à Tarsenal. Le général en 
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éhèf ^ie Mkidit ce jour-là avec son ëtat-major, k 

bord de ib Proçenée, à 5 heures du soir; il y 
fut reçu ayec les plus grands honneurs, et au 
son d'une musique guerrière. On iT^ttèndÀÎt 
plus que le vent favorable , et les ordres de 
Tamiral ,^ qui avait annoncé que la marine ne 
pourrait étrç prête que le 25. J'ai tout lieu 
de penser qjfè c'est de cette ëpoque que date 
la m&intelligence qui s'ëtablit entre M. de 
Bourmont et l'amiral Duperrë , mësiiîtélli-^ 
gênce qui a eu des résultats {âcheujk pen-^ 
dant toute la campagne.* 

La détermination qu'avait prisé M. de 
Bourmont d'aller s'établir à bord du vais- 
seau amiral , quand l'embarquement de l'ar^ 
mée fut terminé^ ne pouvaitrque contrarier 
beaucoup M. l'amiral Duperré, qui jugea 
que d^s ce moment tous les retards qu'é- 
prouverait le départ de l'expédition seraient 

attribués à la marine, à Iqùi on pourrait re- 

* 

procher de n'être pas en mesure. Cette /ïpi-* 
nipn fut celle de toute l'armiée, surtout quand 
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on vit dans la journée du 19 qu'un vent de 
nord-ouest , que tout le monde s'accordait 
à déclarer favorable au départ de la flotte , 
ne décida pas Tamiral à appareiller ; les ma- 
rins assurèrent que ce n 'était pas un temps 
fait; effectivement , le lendemain les vents 
' tournèrent à Test , mais il n'en resta pas 
moins démontré qu'on aurait pu la veille 
sortir de la rade ; le bruit était généralement 
répandu, à bord comme en ville, que l'ami- 
ral avait décidé qu'on ne mettrait à la voile 
que le 25. Certains qu'on ne partirait pas 
avant cette époque, un grand nombre d'of- 
ficiers de l'armée et de la marine étaient 
presque toujours à terre , d'où ils ne man-^ 
quaient pas de rapporter des contes, des on 
dit et des conjectures sans nombre : mésin- 
telligence avec l'Angleterre, changement de 
ministère , impossibilité de l'expédition, dis- 
grâce du général en chef, tout servait de pré- 
texte aux retards que nous éprouvions. 

Le 24, j'allai à bord de la Provence faire 
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une visite à M. de Bourmont ; je ne lavais 
pas vu depuis le jour de son embarque- 
ment; je le trouvai dans ce que les jour- 
naux libéraux appislaient ses appartemens ; 
c'était inxe petite chambre à bâbord sous la 
dunette ; il n'y avait ni marbres ni dorures , 
mais un lit fort simple , un secrétaire , une 
petite commode , un fauteuil et une chaise ; 
il eut été impossible d*y faire entrer encore 
un tabouret. Il me parut fort ennuyé et fort 
impatient ; je lui appris la mo^ffîcation du 
ministère, et T entrée au conseil de MM.Pey- 
roniret , Capelle et Chantelauze ; il m'assura 
qu'il rignoraitcomplètement, et je crus même 
m' apercevoir qu'ail était un peu piqué de n'a- 
voir pas été consulté ; ce û'a pas été la seule 
fois que je me suis convaincu qu'on le 
laissait tout à fait livré aux soins de son 
commandement. J'avais eu la certitude qu'il 
n'avait appris l'ordonnance de dissolution 
de la Chambre que p^ le Moniteur. M. le 
dauphin lui en avait cependant parlé à Tou-- 



35 



Ion , comme d'une chose cpii . devait être 
faite à son retour; mais il n'en avait pW ét^ 
question'depuis. 

Je pus me convaincre , par quelques pe- 
tites observations, que l'amiral et M. de 
Bounnont étaient entre eux sur le ton d'une 
politesse froide et cérémomeu^e : ils n a- 
taient de rapports que ceux 4u service , et 
quelques' comtes promenades sur la dunette^ 
La coaversation , d'après ce qui m'a été ra-r 
coûté par M. de Trëlan, n'était ni gaie ni 

[pansive pendant les repas, où l'on n'avait 
pour distraction que les sons d'uùe musique 
militaire. La table de l'amiral se composait 
de huit personnes ,JVI. de Bourmont , M. Du- 
perré , le contre-amiral Mallet , M. de Villa- 
ret- Joyeuse 9 capitaine de pavillon^ M« de 
Tarapié , capitaine de frégate y chvgé du dé- 
tail,. le général Després , M. Denniée, inteor- 
dant en chef de l'armée , et M. de Trélan ^ 
premier aide de camp du général en chef. 
La préoccupation de M. de Bourmont , les 
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habitudes brusques et impatientes de M. Du- 

■ 

perrë , le ton tranchant et la conversation 
sentencieuse et métaphysique dugénéralDes^ 
prés , la futilité et l'incohérence de£t discours 
de M. Denniée , n étaient pas faits pour ré- 
pandre beaucoup de charmes sur cette réu- 
nion; si l'on ajoute à cela de petites rivali- 
tés de position y et la monotonie de la vie de 
bord , on ne sera pas étonné que chacun 
des convives désirât vivement être rendu à 
son indépendance relative. Quoique parmi 
les officiers de la Provence et de T état-major 
on trouvât un grand nombre de gens d'esprit 
et de joyeuse humeur, l'étiquette de ce vais- 
seau était si sévère , si vétilleuse , si tracas- 
sière , qu'on peut assurer, sans crainte d'être 
démenti par personne, que le séjour en était, 
fort insipide, et qu'on payait par trop d'en- 
nui, l'honneur d'être placé sous le pavillon 
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J'étais embarqué sur /^Dm^^» depuis le i8. 
Dans la soirée, du il^^ le mistral commença 
à souffler, et , le lendemain matin , il s'an- 
nonçait comme deçant tenir^ Tout nous fit 
croire que nous mettrions à la voile dans la 
journée. C'était d'ailleurs le jour que, sous 
son bonnet de soie noire , M. l'amiral Du- 
perré avait fixé. M. de Villeneuve nous dit 
qu'il ne pensait pas convenable que nou» 
allassions à terre ce jour-là, et que nous 
courions le risque d'y rester. Le général To- 
lozé, sous-chef d'état-major, qui était du 
nombre de nos passagers , voulut aller à bord 
de la Praçence s'assurer si le départ au- 
rait lieu ce jour-là. Je Taccompagnai avec 
M. de Montcarville , premier aide-de-camp 
du général Després , M. Frosté et le colo- 
nel Auvray. La prudence diplomatique de 
MM. de l'état-* major de l'amiral n'auto- 
risa pas la moindre indiscrétion. Ils étaient 
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lou^ $eri^$> compassés, boutonnes comme 
les membres d'un congrès à la première 
séance. L'amiral se promenait sur le pont, 
le dos voûté , conmie s'il eût eu toute l'ex- 
pédition sur les épaules. Il y avait , dans le 
froncement de' ses gros sourcils noirs , dix 
fois plus de responsabilité qu'un homme 
n'en peut porter, et dans la moue de ses 
lèvres, de quoi faire rentrer à fond de cale 
celui qui aurait conçu la téméraire idée de 
lui adresser une question sur ses projets de 
la journée. M, de Bourmont était dans sa 
chambre, aussi peu instruit que nous du 
moment du départ. Je crois qu'il* n'avait 
même pas conçu la possibilité* de s'en in- 
former auprès de l'amiral. Il mè parut fort 
impatienté de celte incertitude, et me dit ; 
Ma foi ^ s'il ne profite pas de ce temps-ci, 
je ne sais plus que penser. Nous retournâmes 
à bord de notre (régate , aussi ignorans des 
projets de l'amiral que lorsque nous en étions 
partis. 
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A midi , la brise se fit belle et bonne , et 
à deux heures on fit signal au convoi d'ap- 
pareiller. Ce signal^vait été précède du départ 
du brick le Ducoilêdic, le premier bâtiment 
de Tescadre qui '«oit sorti de la rade ; la 
Créole, que montait le capitaine Hugon, 
commandant du convoi, le suivit de près, 
et successivement tous les bâtimens de trans^ 
port mirent à la voile. La nouvelle du départ 
de la flotte fut bientôt sue à Toulon. Au 
même instant, le port et les collines qui do- 
minent la rade fiirent couverts de monde. De 
toujes les parties de la France on était venu 
en Provence pour jouir du coup-d'œil des ap- 
prêts de cette grande expédition, dont le com- 
merce de la Méditerranée devait retirer de si 
grands avantages. Le départ si long-temps re- 
tardé devînt un grand événement dont tout le 
monde voulait être témoin : quatre cents voi- 
les sortant à la fois de la belle rade de Tou- 
lon, étaient un spectacle qu'on n'avait jamais 
vu , et que très-probablement on ne devait 



jamais revoir. A trois heures, Tordre fut 
donne à l'escadre d'appareiller, et, au même 
instant, tous les vaisseaux furent en mouve- 
ment : frégates, corvettes^ gabarres, bricks 
et bombardes , tous mettaient dans ]eur ma- 
nœuvre une promptitude sans exemple ; tous 
se pressaient à Tentrée du goulet, et sem- 
blaient se disputer à qui arriverait le premier 
hors de cette rade, où les vents nous rete- 
naient depuis si long-temps. A cinq heures, 
la Proçence se mit sous voile , et, à la chute 
du jour, il ne restait plus un seul vaisseau 
dans ce port , ' qui , quelques heures aupa- 
ravant^ contenait toute la marine française.. 
Alger! Alger! criait -on de toutes parts, 
comme les Romains criaient : Cartfmge! 

Dès qu'on fut à quelques milles en mer, 
l'amiral fit le signal à la flotte de se mettre 

en ordre ,de marche. La Provence prit la 

« 

tête de la première escadre; le Trident se 
mit en tête de la deuxième ; la reserve prit' 
Textrême droite, et le convoi se rallia au 
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vent à rextréme gauche* La nuit nous déroba 
la beauté du spectacle donf nous jouîmes le 
lendemain , au lever du soleil , qui frappait 
d'une manière resplendissante les voiles du 
convoi à Thorizon, et qui éclairait les côtes 
de France, dont la vue allait bientôt nous 
échapper. Les deux lignes de notre flotte , 
majestueusement tracées sur la mer par un 
sillage d'une blancheur éblouissante , occu- 
paient un espace qui , pour les spectateurs 
des vaisseaux placés au milieu , allait pres- 
que se perdre aux deux bouts de l'horizon. 
Le pont , la dunette , les bastingages étaient 
couverts de soldats et d'officiers qui ne pou- 
vaient se lasser d'admirer ce magnifique 
coup-d'œil. 

A sept heures, notre attention fut fixée 
par deux firégates qui nous arrivaient à con- 
tre-bord. On reconnut la Dudiesse-deSerri, 
commandée par M. de Kerdrain , qui fai- 
sait partie de la station d'Alger. Elle accom- 
pagnait une autre frégate qui portait le pa- 



yillon ottoman au grand mât. La frégate 
française manœuvra pour se rapprocher de 
Famiral , et salua de treize cpups de canon. 
Elle fit signal qii'elle avait des nouvelles de la 
plus haute importance. On sent ce que cet 
épisode de notre voyage dut fournir de con- 
jectures à toute l'armée. Une frégate venant 
d'Alger, escortant une frégate turque avec 
pavillon amiral ^ n'était pas une chose ordi- 
naire. On pensa généralement que la frégate 
turque devait nécessairement porter Tahir- 
Pacha , grand-amiral de Tempire ottoman , 
et qu'un personnage de cette dignité ne pou- 
vait être chargé que d'une haute mission re- 
lative à l'expédition. M. Duperré , sans doute 
aussi curieux que nous de coi(Ln2dtre les mo- 
tifs du voyage du capitan-pacha , quitta la 
ligne, et fut au-devant de la frégate turque, 
qui marchait fort mal. Ils se rencontrèrent 
vers midi ; et après les saluts d'honneiu*, le 
capitan-pacha se rendit à hord de la Pro- 
vence* Il y resta deux heures. Vers trois heu- 



MB , les deux frètes firent voile vers Toih 
Ion, et ramiral vînt reprendre sa place en 
tête de la ligne. 



Les journaux se sont long-temps entrete- 
nus d'un capitaine de vaisseau anglais qui 
faisait partie de Texpédition. Chacun en a 
parlé d*une manière difFërente et selon ses 
passions du moment. La présence de cet of- 
ficier de la marine anglaise était une chose 
assez extraordinaire pour fournir une ample 
matière aux conjectures; j'aurai occasion 
d'en parler souvent. Il s'est surtout dessiné 
à Alger d'une manière particulière, au milieu 
des agens diplomatiques de toutes les na^ 
tions qui faisaient leur cour à M. de Bour- 
mont. Je puis donner sur cet officier, que 
j'ai beaucoup connu sur la Didon, où il était 
passager, quelques renseigneraens qui ne 
seront pas sans intérêt. 

Le capitaine Mansell est descendant de Ta- 
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mirai fifansell, qaicomiiianda des flottes sous 
EUsabeth. Lm-^néme a ea des senices très- 
honorables. IlëtaitofficiereniSiG, abord de 
la Reine-'Charloiie , lors de l'expëdidon de 
lordExmoath contre Alger. C'est on homme 
de trente-six ans, mais dont les traits, £fttigaés 
par une continuelle irritation nerveuse, don- 
nent à sa figure l'aspect d'un homme de cin- 
quante ans. M. Mansell est doué d'une ima- 
gination rive et ardente , qui a pousse sa vie 
dans une carrière aventureuse. Il était aux 
eaux de Tœplitz , en Bohême , quand il ap- 
prit qu^une expédition française était réso- 
lue contre Alger. Dès ce moment, il fut tour- 
menté du désir d'y prendre part. Je n'ai 
jamais pu savoir sous quel point de vue il 
avait présenté ce désir à son gouvernement 
pour en obtenir Tagrément : les rapports que 
j'ai eus avec M. Mansell m'en ont donné une 
opinion assez favorable pour être convaincu 
qu'il n'y a rien eu que d'honorable dans se» 
vues. 



Après s'être procure quelques recomman- 
dations auprès de M. de Bourmont , il vint 
le rejoindre à Toulon. C'est là que je l'ai 
rencontre souvent dans les salons du gêne- 
rai en chef, avec son petit habit noir râpe , 
boutonne dans toute sa longueur, qui ca- 
chait un gilet de soie tache de tabac ; il avait 
un chapeau rond dont les bords et le fond 
paraissaient avoir beaucoup souffert dans 
les filets d une diligence. Son pantalon et 
ses bottes étaient tout à fait en harmonie 
avec le reste de son costume , qui , au mi-> 
lieu d'une réunion d'épaulettes et de brode- 
ries, n'avait rien de bien attractif. Cependant 
des yeux vifs et une physionomie fine et spi- 
rituelle, des manières aisëes qui annonçaient 
l'habitude de la bonne compagnie, prou- 
vaient à l'homme le moins observateur que 
la lame valait mieux que le fourreau. M. Man- 
sell n'a rien de la recherche ni de la pro- 
preté anglaises; mais il a le bon sens et le 
sang-froid de sa nation ; et malgré une teinte 



très-prononcëe de mélancolie , on retronve 
souvent chez lui des paroxismes de gaieté et 
même à'humour. 

Sa présence presque habituelle à la table et 
dans la société intime de M* de Bourmont, 
parut à beaucoup de gens au moins fort sin-i- 
gulière. On en causait diversement, et^ il 
faut le dire , les conjectures n'étaient pas 
toujours favorables au capitaine anglais. Il 
était loin de jouir auprès de M. Duperré de 
la faveur dont Thonorait M. de Bourmont. 
L'amiral le voyait d'assez mauvais œil ; et 
malgré l'insistance que mettait le général en 
chef à obtenir pour lui le passage sur un 
des bâtimens de l'escadre» celui-^d s'y était 
constamment refusé. Le i8 mad, j'étais allé 
m' établir à bord de la Didon, où mon pas-' 
sage avait été désigné. Je me promenais à 
neuf heures du soir sur le pont avec le ca-^ 
pitaine de frégate Pothonier, commandant 
en second , lorsque la sentinelle de Téchelle 
annonç^a à Toflicier de quart un bateau à 
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tribord. Il amenait le capitaine Manaell, qui 
remit aa commandant son permis d'embaiv 
quement. Il était pâle^ défait et souffrant 
J'allai au-* devant de lui, et, comme ins- 
talle déjà à bord, je lui offris mes servi*- 
ces. « Pour ce soir, me dit«il, je ne de- 
<c mande qu^un verre d'eau ; et quant à mon 
«c logement, il est inutile de s'en occuper : 
«je coucherai dans mon manteau, sur le 
a pont, entre deux canons. J'ai passé une 
(c journée si pénible et si affligeante pour moi, 
« que, popr le grade d'amiral, je ne voudrais 
« pas la recommencer. » L'intérêt que je lui 
témoignais le décida à me raconter toutes 
ses mésaventures. « Hier, me dit41, à minuit, 
« le colonel Bartillat est venu ches moi m'an- 
« noncer que T amiral avait enfin consenti à 
c( me recevoir à bord d'un des bâtknens de 
<c Tescadre,^ et qu41 m'avait désigné la frégate 
« la Guerrière, commandée parM.Babaudj. 
« J'ai passé toute la journée à faire mes pré- 
u paratifs de départ , et à courir pour avoir 
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<K mon ordre d'embarquement. Elnfin , à qoa^ 

« tre hem^Sy j'ai pu aller à bord de la Guer- 

« rière. Le commandant , sans doute prë- 
« venu d'avance contre moi , m'a reçu avec 

« un air de dédain dont ijoton amour-propre 
« et ma dignité nationale ont été vivement 
<c choqués ; il a fini par me dire que mon 
c< nom n'était pas porté sur la liste des pas- 
ce sagers qu'on lui a remise. J'ai dévoré avec 
<c une indignation concentrée l'affront d'un 
tf accueU auquel est peu habitué un officier 
« de mon grade ; mais ce n'était rien auprès 
« de ce qui m'attendait à bord de la Pro^ 
« vence, où je me suis fait conduire. Il ne 
« m'eût pas été permis même d'arriver à 
« bord, sans l'empressement de M. Aimé de 
« Bourmont. L'amiral venait de se mettre à 
«( table y et il m'a été impossible d'être admis 
<c à rhonneur de lui parler. J'ai attendu deux 
« heures sur le pont , sans avoir pu trouver 
« moyen d'expliquer la singulière position 
« dans laquelle j'étais placé. Cependant , le 
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te gënëral en chef ayant été instniit que j'at^ 
« tendais des ordres, réclama si vivenlent de 
<< l'amiral Texëcudon des promesses qu'il lui 
<( avait faites ^ que j'obtins un ordre en rè^ 
« gle , pour me présenter à bord de la DU 
« don. M. Aimé est venu me l'apporter de la 
4( façon *la plus gracieuse, et j'arrive ici sans 
« savoir i\ j'y serai mieux reçu que sur la 
« Guerrière, >> Je rassurai- M. Mansell : « Le 
général en chef vous a donné une preuve 
de l'intérêt qu'il vous porte, en vous faisant 
placer auprès d'un officier qui est connu 
comme le plus aimable et le plus poli de la 
marine. M. de Villeneuve est ce que vous ap- 
pelez en Angleterre un véritable gentierrum; 
et vous n'aurez , j'en suis sur, qu'à vous louer 
de ses procédés. » M. Mansell s'est aperçu 
depuis que je n'avais pas exagéré les éloges 
auxquels a droit M*, de Villeneuve , et comme 
homme de bonne compagnie, et comme 
officier du plus grand mérite. 

Les études variées du capitaine Mansell , 

i 
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sa conTersattoa îiuëresâaille par; An -grand 
nomb^ d anecdotes curieuae&, l'âviditë avec 
laquelfe cm écoutait les renddgnâxtens. qu'il 
avait recueillis dans Texpédition de lord £x* 
mouth sur les forces d' Alger et sur la ma* 
nière de combattre des troupes du def^ fai*^ 
saient rechercher par tous les officiers sa 
société. Bientôt ^ malgré son habit râpé , 
son col noir déchiré jet sa casquette. cras^ 
seuse , il fut traité avec une grande consi» 
dération. Il plaisantait lui - même de très* 
bonne grâce sur le négligé un peu plus que 
philosophique de son costiune ; il me ré- 
pétait souvent avec gaieté qu'il voulait jouer 
un rôle dans un mélodrame sur la conquête 
d'Alger, et qu'il verrait avec plaisir son petit 
habit noir figurer sur le dos d'un acteur du 
théâtre de Franconi, Bon convive. bon com^ 
pagnon, bon camarade, le capitaine Manseli^ 
était recherché de toiÂ le monde , 
parlât marine avec M. de Villeneu| 
litaire avec le général Tolozé , ar' 
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le colonel Auvray, wisk arec le directeur des 
vivtes Breidty Kttërature avec le commandant 
Moiiteamlle, nmsique avec le capitaine Cha- 
pelië, où théâtre avec moi. J'aurai , du reste, 
à m'occuper àë lui dàtis d'autres circons- 
tatices dan$ lescjuelles il se présentera souâ 
des points de vue tout a fajt différens. 



ém 



Nous continuions gaiement notre route 
vers la côte d'Afrique, avec uti vent presque 
consfamment bon ; nous bornions notre 
marche de quatre à cinq nœuds ( une lieue 
deux tiers à F heure ), en la réglant de ma- 
nière à ne pas perdre dé vue le convoi , et 
nos lunettes presque toujours braquées sur 
les signaux de l'amiral, qui n^ nous en lais- 
sait pas manquer : je ne crois pas que jamais 
flotte en ait fait un plus grand usage ; les 
timoniers n'étaient occupés qu'à hisser et à 
amener l'aperçu et V attention; et depuis le 
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}ever jusqu'au coucher éq. soleil, il fallait 
être occupé à feuilleter la tactique , à comp- 
ter des numéros , à faire et à répéter des si- 
gnaux, la plupart d'une futilité, je dirais 
presque d'une niaiserie tracassière, qui n é- 
tait qu'une ridicule affectation de solUcitlide; 
au bout de deux jours *nous n'j fîmes pluj^ 
attention, et laissâmes l'officier chargé de 
ce fatigant et ennuyeux service, dans la 
sphère d'activité continuelle dans laquelle le 
plaçait l'amiral. Aucun événement remar- 
quable n'eut lieu jusqu'au 28 au matin,, 
qu'une forte brise d'est nord-est nous 
amena une mer houleuse et fatigante ; nous 
apercevions au loin les bateaux-bœufs luttant 
péniblement contre le vent et les vagues. 
Nous restâmes toute la journée par le travers 
des îles Baléares. Le 29^ le» temps devint 
beau, la mer tomba, et la journée fut em- 
ployée à bord à la manœuvre du canon } 
ce simulacxe de combat avait quelque chose 
de plus imposant sur la Didon, qui faisait 



partie de la divisiou d'attaque ; ce n'était pas 
un exercice sans but, un passe-temps de 
bord , c'étaient les apprêts d'une grande 
scène militaire , la répétition d'un des grands 
évènemens de la campagne ; nous étions à 
pin^puante lieues d'Alger , et dans moins de 
deux j(^urs , nous deyions nous trouver de- 
Tant les batteries de Toire-Chica j où nous 
savions que notre frégate avait un poste 
d'honneur. Les dangers et les chances du 
combat semblaient faire peu d'impression 
sot nos soldats et sur nos matelots , dont la 
gaieté ne fut jamais plus vive qu'aux appro- 
• ches de la côte d'Afrique. Ce n'était tous 
les soirs que dapses et jeux à bord ; le gail- 
lard était rempli de chanteurs et de loustics, 
qui par cent contes plus plaisans les uns 
que les autres , par de& imitations de tous 
les genres ^ égayaient les longues et mono-* 
tones nuits de la mer : les officiers eux-mê- 
mes ne dédaignaient pas, comme specta- 
teurs, de prendre part à ce$ réjouissans 
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$pectaclcs , et op dësertaif souvent la dunette 
pour aller fumer le cigare m pied du mât 
de misçiine ^ à côt^ d un groupe de troupiers 

• friis qui racontaient aux matelots 1^^ la^zisi 
d'Odry, leurs prQuesse§ 4e la CourtUle, leqrs 
aventures de barrières, et tous les joyeux 
souvenirs de leur garnisOn de P^s. 

Ce fut dans la matinée du dimanche 3q 
mai que commença cette suite 4e manœu- 
vres contradictoires , qui furi^ut un^ énigmfV 
pour toute Tarmëe , et que personne n ^ pi| 
même comprendre en lisant depi^s la dé-? 
pêche du 2 juin de M. Duperré au ministre, 
de la marine. A trois heures du matin le ven^ 
fraîchit, et à d)x heures le Qriffçf^, qui i^% 
entête deTesçadre, vint avertir Vamiral qu'U 
avait aperçu la terré. Aussitôt Tordre fut 
donné à toute la flottç 4e virer 4e hord ; nous 
jugeâmes que Vamiral ne voulait pas ap^ 
procher la côte ayant d'avqir communiqué 

. avec* le commandant de la station. Nous» 
fîmes route vers le nord pei^dant tou^ la 



matinée. A cinq heures du soir nous aper- 
çâmes ib SjTÏne, montée par M. Massieo de 
€leF?al , ccmiinandaflat la station^ et qui Te- 
nait communiquer aTec ramîral, d'après le» 
ordres qui lui aTaient été transmis dès le 
matin par le Grifftm. A sept heures oa nous 
donna Vordre de reVirer de bord t»s Alger, 
de courir quarante milles <£ans cette direc-- 
liofo, et de oMttre en panne à trois heures 
du matin , où nous devions nous trouver n 
trois oiî quatre lif ues de term Nons^ dômes 
erotiie que le^ reuseignemens donnés par 
la Syj-ene étaient favorables à notre débar-* 
'quement) quand nous vîmes distribuer au 
bataillon du 49^ ^^ ^ ^ compagnie de vol-* 
tigcùrs.du i5^, que noqs avions abord, les 
cinq jours devivrea que devait recevoir Var*- 
mée anrant de débarquer; distributioitt qui,, 
soit dit en passant ^ était asiea mal enleiidue; 
pouvait-on penser que des> soldais déjà sur- 
chargés par lemr équipement de campiaigne , 
trouveraient nipy^dn de placer dans leur* sac 



Cinq rations de lard cuit, dont la graisse 
fondante eut gâte tous leurs vétemens, dnq . 
rations de riz fort embarcassantes à conser- 
ver, et cinq rations de vin , objet continnel 
de tentation pour des soldats strictement 
rationnes depuis plus de quinze jours ? Je ne 
parle pas encore des cinq rations de bis- 
cuit, dont il était physiquement impossible 
que le soldat pût troorer la place. Cette dis- 
tribution inopportune fut la seule chose 
contre laquelle j'aie vu la troupe tëmoigner 
quelque mëcontentement pendant toule la 
trayersée. 

Le 3 1 , à trois heures du matin, nous étions 
en panne à cinq lieues au nord du cap 
Caxine , tous sur le pont ; le ciel était bru- 
meux , et le soleil se levait à notre gauche , 
au milieu de nuages épais i nous aperce- 
vions difficilement devant nous la côte d'A-, 
frique , lorsque quatre vaisseaux de la sta- 
tion vinrent au-devant de Tamiral. La Sjr^^ 
rêne , après avoir communi(]^é par le téieV^ 



graphe , vint lui àéSétet le commandemeat , 
en hissant et amenant son pavillon ; aussitôt 
la flotte reçut de nouveau Tordre 'de repren- 
dre le large. Cette manœuvre aiSigea tout le 
monde ; notre espoir se trouvait encore dé- 
çu ; nous allions i).ous éloigner de nouveau 
du terme de notre voyage ^ et chacun blâ- 

> 

mait hautement la prudence de l'amiral , que 
tous les marins justifiaient par des raisons 
qui ne purent pas nous convaincre , et dont 
ils ne nous paraissaient pas eux-mêmes aussi 
persuâdësik qu'ils ^ voulaient nçus .le faire 
croire. L'amiral avait été effrayé d'une laer 
houleuse et d'un vent assez frais d'est sud- 
est ; mais tout portait à croire que cette mer 
et ce vent étaient beaucoup moins jTorts près 
de terre ; et d'ailleurs , la partie de la baie de 
Sidi-Ferruch dans laquelle nous devions 
mouiller, étant précisément abritée de ces 
vents, nous devions y trouver le calme né- 
cessaire à notre débarquement ; le véritable 
motif de ^ptre changement de route , celuji 
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que nous avons appris depuis , c'est qii^ les 
mesures avaient ëtë si mal prises pour les 
r convois y qu'on ne savait plus où les retrov^ 
ver ; qu'une pai^tie était tombëè sous le vent, 
que les bateaux-bœufs , que noua ne voyions 
plus et quon croyait. dispersés , étaient al^ 
les au rendezrvous général , et se trçuvaient 
devant Torre-^hica, où nous aurions dû 
être conune eux , et qu'enfin le convoi qu'on 
& était obstiné à ne faire partir qu'après nous 
de Toulon , avait été jeté loin de 'sa rouie 
lo'28, par tp coup de v^t de nord-^west. 
Ce qi^' il y a de très-sur, è'esl que le 3i au 
matin noua ne savions plus ou étaient nos 
transports, et que les hâtimena dé guerre 
sfuls étaient en bon ordre. Le soir^ à sept 
kem'es , tEugfmU^ qui commandait le& ha-^ 
Ieauz4>œuf&, ralKa l'escadre, etyà notre grand 
désappointement , nous fivies route vers k 
golfe de Palma. 

C'est ici que cowEnence cette longue et 
sotte promenade qui dova onxe )oiira , et qui 
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pSfrit auy: habitans dfta )Ies 9aléareA \» spec- 
tacle curieux d'uQe floUe 4^ ceat vakseaux 
^% dune année de quaiante mille hommes , 
se pavanant sou$ voile , de la pointe de Ca- 
bcera k celle de Pragonera y et du cap Blanc 
à File de Fromentiera. Chaque matin^ au le^ 
Ter di| soleil , F officier chargé des signaux 
cherchait , à gprands renfort^ de lunette 9 le 
pivillonamiral, pour apprendre si Tordre de 
^e diriger vqrs 1^ câte d'Afrique allait enfin 
npus être donné i et à notre gsand regret ^ 
¥)ous .^restiona Uifrés à Tincertitude et aux 
çonîecture$i. L^açi^iral avait rendiîi aa ma-* 
poDuvre indépendante l et atait remis le com- 
piapdement à ramiralRosamel ; avapcé dand* 
la rade de Palni^^ ^ coqiimuniquait sans 
cesae avec le commaAdwt du convoi, et fai- 
sait courir $iu* tons Iqs points les briciU çl 
le$ bateaux à vapeur ppw icallier lea trans- 
ports et les bateaux*b(euf$ qui arrivaient de 
toiifi t^tés. pap petites divisions. Notre posi- 
tîooii avait quelque chose de si étrange 9 que 
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le gouverneur de& îles Baléares en {îit ef-^ 
frayé ; il crut «on gouvernement menficé , et 
se fit l'honneur de penser que l'expédition 
d'Alger n'était qu'un prétexté , et que la con- 
quête de Majorque et de Minorque était le 

véritable motif de notre armement; il ne 

» 

fallut rien moins que les protestations de 
M. de Bourmont et de M. Duperré pour le 
rassurer icomplètement; dès ce moment «e 
ne furent que fêtes et plaisirs 4 Palma. lies 
bals et les spectacles y étaient offerts aux sol-^ . 
dats et aux officiers de terve et de mfnc qui 
faisaient partie du convoi^ tandis que ceux 
qui étaient à bord «des vaisseaux dç gjien^y 
p^iradaient tristement en vue du port, privés 
de loute communication avec la terre. 
Dix jours se passèrent dans cette itisup- 

■ 

poi^li^le anxiété, sans nouvelles, ne rece- 
vant que àe$ ordres insignifians ^ qui fati- 
guaient s<^ns cesse l'équipage par des manœu- 
vres sans but, courant des bordées inutiles, 
avec ifpe brise des plus fàvor^leç, quijpious 



eût mis en quelmies heures dans la rade 
d'Alger, et déplorant tant de beaftc jours 
perdus , où la mer , à peine ridée à sa sur- 
face , nous eût permis un débarquement si 
doux et si facile : le découragement s'empa- 
fait alors de nous tous , et sur chaque vais- 
seau de la flotte les mêmes impressions 
étaient répétées ; cette longue inaction, que 
nous ne pouvions raisonnablement attri- 
buer à la dispersion de nos convois , nous 

jetait dans des conjectures dont le cercle 

i 

parcourait toute la série d'évènemens et de 
projets que pouvaient amenei> un change- 
ment d&ministère, lies combinsdsons diplo- 
matiques', la crainte d'une guerre, 4a mofçt 
du rqi ; je dois convenir cependant que les 
ri^ves de notre imagination < malade n'allè- 
rent jamais jusqti'à présumer la' chute du 
trône , qui devait arriver deux mois plu& 

tard! 

&ifin, le 9 juin sembla devoir mettre un 
terme aux indécisions de l'amiral. La Pro-- 
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vence , que rioils avions perdue de viié de- 
pui^ deux ou trois jours, reparut à la pointé 
du cap Figuera; nous talliâmes l'escadre, et 
nous i^eprîmes dans la ligne notre ordre de 
marche, entre là Guerrière et Vîphigéniê. 
X amiral fit le signal à la VSh de Marseille, 
au Breshuv et au Nestor, de se rendre à sott 
bord : ces yaisseauic portant lesi gënerauî' 
commandant le» trois divisions de l'armée , 
on en conclut qu'un conseil de guéri*e ati- 
rait lieu à bord de la Provence, potûr s^en- 
tendre sur les dernières mesures à prendre 
pour le dAarquement ; cet incidetift l'endit 
la gaieté à tout le lûbûde ;'un billet que re^ 
çût le gënétal Toloalë du général Monde- 
d'Uzer, dans lequel il lui donnait ràssurane^ 
que le lendemain lé convoi, rallié, sortirait (fe 
la rade de Palma , et qœ Fescadre se met^ 
trait 4enbemne route , vînt dissiper le lotbrd 
ennui que nous éprouvions; on attendait 
avec impatience le soleil' du to. Les gabiers 
.de misaine nous annoncèrent, à jîx heures 



du mâtin , qu'on voyait dan^ ie fond de h 
baie les bâtimens du convoi qui se dispo* 
saient à appareiller. Bkifin , à une heure Tar^ 
mée reçut Tordre de se mettre en marche 
vers le sud sud-est. Le coucher du soleil, pur 
et brillant , répandait sts teintes dorées sur 
les voiles de plus de trois cents navires ; la 
mer était couverte de vaisseaux, le vent por« 
tait de tous côtés les sons des musiques mili^ 
taires ; et nous avions la certitude que la joie 
qui animiait Téquipage et les passagers de la 
Didon , était partagée par toute la flotte. 

La journée 'du 1 1 fut une journée de 
mouvement et d'émotions ; le beau temps 
dont nous avions joui pendant dix jours 
sembla nous abandonner ; le ciel était cou* 
vert d'énormes nuages blancs , et ThorizoïOi 
devant nous se perdait dans des brouillard» 
noirs et é{mis ; le vent soufflait avec force ^ 
et nous amenait de grosses vagues du large; 
des grains fréquens annonçaieilt un temps* 
d'orage qui nous faisait cniindre que la càft 



ne fut pas âbdrdable ; cependant nout» ëtions 
plus près d'Alger qu'Orléans ne Test de Pa- 
ris^ mais^le convoi ^tait loin derrière nous, 
.et paraissait mal tenir la mer ; notre* inquié- 
tude ëtait rive ; nous redoutions à c|iaque 
instant un signal qui nous ramènerait dans 
le golfe de Palma. Enfin, à une heure après 
midi, l'amiral, qui depuis Je matin avait pris , 
la tête de la ligne, donna l'ordre 'tëlëgra- 

phique de visiter les chalans , et de les/ajre 

« 

r^arer au besoiç; ee qui nous fit penser 
qu'un parti était pris sûr un prochain de- . 
barquement. Le DucotUiMc^ qui avait «été en-' 
VQyë pour reconnaître la terre, la signala dans 
le sud sud-ouest. Enfin, à six. heures le soleil ^ 
se montra brillant au milieu d'une éclaircie 
de nuages, et nous permit de voir distincte-' 
ment le vaisseau la Provence, couvert de si- 
gnsfux; nous y lûmes avec joie : Branle bas 

GÉNÉRAL DEMAIN A QUATRE HEI7BES DU 

MATIN. Ordre à la Didon d'alkrs'embosser 
à l'ouest de Torre-Chica. Cependant le vent 
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reprit de la force , et la mer du mouvement ; 
il souillait grand frais , nous filions plus de ^ 
huit nœuds ; l'amiral donna Tordre à la flotte 
de courir cinquante milles droit sur Alger, 
et de mettre ensuite en panne; tout cela nous * 
fit craindre que le débarquement n'eût pas 
encore lieu le lendemaiA. A la pointe du jour, 
r officier de quart fit demander tous les maî- 
tres ; et une demi-heure après les tambours 
et îeS ^fifres firent entendre la génétal^ dans . 
la batterie ; aussitôt on s'apprêta au hYanle 
bas de combat ; ce mouvement de bataille , 
ces apprêts imposans étaient pour la plupart 
de nous un specta^cle nouveau ; mais bientôt 
un signal de Famiral vint le suspendre, et 
nous eûmes Tordre de virer de bord, quoi- 
que le commandant de la station fût venu 
donner Tassurance que sur la côte le vent et 
la mer étaient moins forts qu'au large. Il con- 
seilla néanmoins d'attendre que le temps fût 
mieux établi ; nous passâmes cette journée à 

louvoyer hors de la vue des côtes. 

5 
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Le moment du combat approchait; tout 
devait nous faire croire qu'il serait long et 

• périlleux ; la division d'attaque n'était com- 
posée que de trois frégates et de deux vais- 
seaux; et tous les rapports s'accordaient à dire 
que la tpur de Torre-Chica (i) était armée 
de plusieurs pièces de gros calibre \ et que 
• de nouvelles batteries avaient été construites 
sor le point supposé de notre débarquem^oit; 
malgré le calme et le sai^-froid du comman^ 
dant et des officiers de la Didon, on s'atten- 
dait à une affaire très-chaude. Le capitaine 
Man^ell parut sur le pont, non plus cette fois 
comme nous l'avions vu depuis son embar- 
.quement , avec le petit habit noir râpé qui 

* devait figurer dans un mélodrame du Cirque» 
mais avec un uniforme simple et sévère qui, 

(i) La tour de TonvChica est un pUonasme ctfnsacré; on 
1 a toujours employé, quoique ce soit un non-sens qui ne veut 
dire aulre chose que im tour de ia petite four. 



sans être précisëment celui de la marine an-* 
glaise , s'en rapprochait beaucoup ; il por- 
tait les epatflettes de capitaine de vaisseau , et ^ 
avait la cocarde blanche à son chapeau ; il 
avait obtenu de M. de Bourmont l'autorisa- 
tion d'assister au combat , sous la couleur 
française ; je n'ai jamais vu un homme plus 
content ; Tîdëe de sfi retrouver encore sous 
le feu ^es batteries algériennes le coi&blait '* 
de jf^ ; il nous assurait qu'il ne changerait 
pas sa position contre le plus riche com- 
mandement dft l'Inde; il avait, au lieu d'épe'e, 
une claymore à garde d'acier d'une forme 
et d'un dessin du seiiième siècle ; je ne me 
. souviens plus de quel chef de clan elle lui 
venait, mais elle n'était guère moins illustre 
que celle des Argyll , des AtfaoU , des lind- 
say ou. des Grah^m. Le capitaine Mansell 
- était considéré comme l'oraclç du bord , à 
cause de ses souvenirs de l'expédition de 
lord Exmouth, et de l'étude particulière qu'il 
avait faite des forces de la Régence et de la 



3S>. OtS ^4 ' 

manière de combattre des Turcs ; souvent y 
quand il était en train de plaisanter , il nous 
exagérait dune manière fort gaie les dan- 
gers du débarquement; il ne s'agissait de 
rien moins que de deux cents pièces de ca- 
non en batterie , masquées par les brous- 
saîlles, et hors d'atteinte du feu de nos vais-* 
seaux ; parlant ensuite plus sérieusement > il 
«estimspt que nous devions regarder comme 
une chose très-heureuse de ne .perdre que 
trois mille hommes dans le débarquement ^ 
qui" était, selon lui, Topératian la plus 
difficile ..de la campagne. Le fait est que 
•nous étions dans l'ignorance la pl«j^ com- 
plète sur l'état. des forces que nous allions 
comba^e ; on aura peine à croire que npus 
ayions entretenu pendant tf ois ans , sur les 
côtes de la Régence d'Alger, une croisière 
formidable qui a coûté près de vingt mil- 
lions à la France , et qu'une expédition aussi 
importante que celle que nous tentions, ait 
été entreprise avec lesrenseignemens les plus 
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tiicerlains et les plus incomplets , sur les tra- 
vaux de défense exécutes sur le point du de'-» 
barquement; les attérages de Sidi-Femich 
avaient été explorés avec si peu de soin, qu'on 
en connaissait à peine la situation, que les 
cartes de la marine et celles du Dépôt à% la 
guerre n'étaient d'accord ni entre elles, ni 
avec celles de Bouljii , ni avec les cartes an- 
glaises; nous nous sommes assurés depuis, 
par le travail des ingénieurs-géographes, que 
tous le^ relèvemens étaient fautifs : on verra 
plus tard jusqu'à quel point Fincurie avait été 
portée. 

•Le dimanche i3, avec le lever du soleil , 
nous aperçûmes très-distinctement la terre 
d'Alger , quoique nous en fussions à sijt 
lieues ; l'amiral nous*donna ordre- de forcer 
de voiles ; nous fûmes bientôt assez près de 
la côte pour voir distinctement la ville , 

■ 

grande masse blanche se détachant d'une 
manière éblouissante sur un fond d'un beau 
xert, parsemé d'une innombrable quantité^ 



de gros points blàucs semblables à des mar^ 
guérites jetées avec profusion sur un tertre 
de gazon; ces poiiits blancs n'étaient rieq 
moins que de riches et belles maisons de cam-. 
pagne. En peu d'instans nous fumes à portée 
de voir de très^près les forts et ks remparts, 
ces triples batteries de gros calibre , élevées 
sur trois étages , défendasA dans tpus les sens 
les approches du port; et tant d'ouvrages 
nouveaiHL , faits d'après les nouveau! sjs-^ 
tèmes de fortification , par des ingénieur^ 
qui à coup sûr n'étaient pas nés sujets du 
dey ; enfin devant nous se développait cette 
longue ceinture de forts et de batteries , qui 
couvre de demi-lieue en demi-lieue la vaste 
cirftohfêrence de la baie d'Alger , depuis le 
cap Caxine jusqu'au cap Matifoux, dans une 
étendue de plus de quatre lieues. 

Ni sur le môle , ni sur la Cassauba , ni sur 
le château de l'Empereur , ne flottait aucilii 
pavillon; nous n'aperçûnies même ni dans 
1^ port i^i dans 1^ ville aucun mouvem^t. 
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La sècmté semblaitx^omplète , et une flotte 
de cent yaisseaux de ligne et une armëe de 
quarante mille hommes parurent si méprisa- 
bles à la présomption de ces pirates , qu'ils 
ne nous honorèrent pas d'un seul coup de 
canon. 

Toutes nos mesures étaient prises, le 
branle-bas général était fait depuis le le- 
ver du soleil , le pont et la batterie offraient 
le spectacle imposant de tous les prépara- 
tifs d'un combat , tout était prévu , disposé, 
cbmplet, les mèches fumaient à côté des ca^ 
nons , chacun était à son poste , depuis le 
commipdant sur le banc de quart, jus- 
qu'au dernier des sen^ans de sainte barbe. 
iMous marchions en ligne de bataille ^ nous 
suivions tlphigénie, et le Trident était de-* 
venu notre matelot d'arrière. Les bricks le 

■ 

Dragon et t Alerte marchaient en tête de la 
ligne ; pour signaler les sondes ; les bâtii- 
me&s du convoi nous .suivaient de très-près. 
Ce fut dans cet ordre que nous défilâmes 
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devint Alger , eo longtant la côte et faisant 
..^iKlte vers Sidi-Eemich. Vers onze heures 
du matin nous aperçâmes la vieille tour, de 
Torre-Chica, qui &e détachait en blanc sur le 
bel azur des montagnes de l'Atlas ; baentôt 
nous en fumes assez près pour dputer qu'elle 
fût armée , car nous ne pouvions raisonna- 
blement regarder comme une défense, une 
mauvaise couleuvrine placée sur chacun des 
côtés de la plate-forme ; nous pensions que 
toute la force de ce point important avait 
été concentrée dans l'enceinte de la baie où 
nous allions mouiller , car je ne puis m^m-* 
pécher de r^éter ici l'observation pénible 
que nous faisions à bord , qu'il était incon-* 
cevable qu'on eût déterminé un mouillage 

m 

et fait un plan d'attaque et de dâiarquer 
ment sur un point de la côte dont on ne 
connaissait ni la défende , ni la force , ni 
la position ; aussi a-t-on pu regarder notre 
premier succès dans les opérations de la cam^ 
pMP^ 9 comme l'origine de cette suite d'é-^ 



i^nemens fortuitement heureux, que nou$ 
lapons eus depuis le jour ou nous avons mis le; , 
pied sur le sol africain, jusqu'au jour où nous 
;soiDmes entres dans la Cassfauba. , 

Nos'^ bàtim^is de tête serraient de trèsr 
près la côte ; et ce ne fut pas sans ëtonnement 
que nous n'entendîmes pas un seul coup de 
canon ; nous entrâmes à midi dans la baie 
de Touest, de la presqu'île de Sidi-Ferruch. 
•Le Sreslatv mouilla le premier, tlphi- 
génie ensuite , et nous ( la Didon ) immé- 
diatement après ; la Provence vînt jeter l'an- 
cre à'.quelques brasses derrière ; et au même 
instant nous nous mîmes sur nos câbles 
d'embossage , présentant bâbord à la batte- 
rie neuve. Nous étions à peu près à deux 
cent cinquante toises de terre , et noujgpre- 
gardions avec ëtonnement la solitude qui 
régnait sur la côte; la presqu'île était déserte; 
oti eiit ditqde le dey ignorait absolument 
et nos projets , et notre départ , et notre ar- 
rivée , et le point de ses Etats que nous vott- 
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.;a»^Ai4 Valiez OQ eft MMÈMire les camoBs, 
c^mwa» si Ton avait mmkk ^ar lim ne put 
;dWff«»^ aMre sécuffàë. Jha—M ^pgfeomptioii 
ilu dev\ qm hù-^imt su g g ér é Fîdée de n'en- 
traver ea neo i>otiedéh MLqiiMMM É»liîen con- 
vaincu qikil élaîl <pe tims cwkk qaî aliorde- 
laîeni le sol afirîcaîn de^aîmft être ses irictncs 
ou ^4^ e^la^pes> et «{ne notre artittene et nos 
uàuuiuauv^ ne powvaient serrir qu'à enrichir 
xe^ i«^a(j^$in& et à m e ubl e r ses arsenaux! 

Le calme et le ^fence qui régnaient sor 
la Cike uvajiettl quelque chose de sinistre et 
d elïravant ; iU nous^ panîsaaeal; an moins 
iu|P|>li€akles^ Le mardmnt de Si&-FcRiich 
avait ete habîtév tOMCnouspactmtàlecrmre; 
on Y voyak autour ^Mftes les dépendances 
Uuue pctit^ierme,. le^eounesetlahasse-codr, 
le {vola^à\ W iardîux et des chimps de maïs, 
d UA*^t> u4 d« tiHMMeni; des haies tîtcs d'aloës, 



\ 
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d'agave 9 et de figuier d'Espagne, annon7 
içaîeat tous les soins de la culture et de 1^ 
propriétë ; nous voyions un lieu habité, mais 
pas un seul habitant ; notre étonnement res- 
semblait à de Tanxiëtë, ou, pour mieux dite, 
nous éprouvions une sorte d'humiliation à 
voir, traiter avec tant de dédain une expédl* 
tion qui depuis six mois fixait les regards et 
l*aUente de TEuropç. 

Bientôt un coin, du tableau^ parut s'am* 
mer ; au milieu de hautes broussailles qui 
couvraient la presqu'île , et les coUines qui 
bordaient rhorizon, nous découvrîmes der- 
rière uïi ravin le sommet pointu d*une tente'> 
d'Arabe , auprès de laquelle flottait un petit 
pavillon royge ; et en dirigeant nos lunettes 
sur ce point , nouswvîmes , à travers les mas- 
sifs de myrtes et de genêts, les bournous 
de quelques Bédouins , qui, de toute la vi- 
tesse de leurs chevaux, se dirigçdient vers la 
ville d'Alger, sans doute pour aller anncm- 
cer au dey la nouvelle de notre arrivée ; au 
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devant de la tente on apercevait aisément 
de la terre fraîthement remuée ,* et tout an- 
nonçait qu une batterie avait été depuis peu 
placée dans cet endroit , masqué par les 

dunes. 

L'amiral donna Tordre au capitaine Lou- 

vrier, qui commandait le bateau à vapeur le 

Nageur, de s'approcher ,de la côte, et 4^ tirer 

quelques coups de canon sur ce point. 

Cette mancpuvre, exécutée avec intelligence, 

eut tout le succès qu'on en attendait , et tout 

aussitôt la batterie turque fit feu sur nous ; 

elle était composée de dix pièces de gros ca- 

^ libre et de deux - mortiers de vingt-quatre; 

quelques coups furent habilement pointés , 

quelques boulets vinrent tomber à peu dç 

distance de nous , soit «ur l'avant soit sur 

l'arrière de la frégate , et un éclat de bombe 

blessa deux gabiers dans la hune d'artimon, 

à bord du Breslcuv ; une cinquantaine de 

boulets fiu-ent échangés entre nous et les 

Arabes ; et une bombe , si mal pointée par 



eux qu elle éclata sur leur tête y mit fin' h 
cette ridicule escanpoucher 

Le temps ëtait superbe, la mer calme et 
le vent soufflait à peine ; mais la jeurnée 
était trop avancée pour penser à débarquer» 
A deux heures , Tamiral donna Tordre à tous 
les vaisseaux de mettre les chakms à la mer^ 
de les conduire à bord des bâtimens char- 
gés des troupes de la première division, et 
aux chaloupes de se tenir armées et prêtes 
à opérer le débarquement à une heure du 
matin. Le coup-d'œil du bord était ravissant;^ 
la gaîté y était bruyante ;' chacun s'apprê- 
tait à débarquer, et à quitter enfin ces plan^* 
ches sur lesquelles nous étions depuis près 
d'un mois. Les soldats soupiraient après le 
plancher des vaches j^ et surtout après le mo* 
ment qui allait les mettre en présence des 
Arabes ; je n'ai jamais vu une joie plus vive 
que ceUe qu'ils éprouvèrent à la distribution 
de^ cartouches; et quand ils revirent ce sa-' 
bre et c^ fusil dont ils étaient privés d^puis^ 
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si long-teiïq)S, et qu'ils retrouvaient comme 

d'anciens amis , il fallait voir avec quel soin 

< 

et quelle affection ils les fourbissaient pour 
leur rehdre ce brillant et ce poli qu'ils avaient 
perdus dans les salles d'armes de la sainte- 
barbe. On n'entendait de tous côtes que des 
chants grivois, et les éclats joyeux de l'ivresse 
générale; cenefutpas sans peine qu'on déci^ 
les troupes à prendre quelques instans de re- 
pos , et qu'on en obtint un silence qui, dans 
la circonstance où nous nous trouvions, de- 
venait une mesure de prudence. Tous les 
officiers s'attendaient dans la nuit à une at- 
taque vigoureuse ; dirigée des batteries de la 
côte sur nos vaisseaux , elle eût pu être sé- 
rieuse et meurtrière. Sans l'heureuse pré- 
somption d'Husseim et ftans sa stupide ava- 
rv:e, nous aurions éprouvé de grands désas- 
tres; quelques centaines de bombes et de 
fusées à la Coiigrève , lancées au hasard sur 
la baie, dans laquelle se trouvaient réunis 
plus de trois cents bâtimens , sur une éten- 



due de deux milles carres , deVaient à coup- 
sur incendier une partie de la flotte , et com- 
promettre notre débarquement ; heureuse- 
ment rien de cela n'arriva, et ni les Turcs ni 
les Bédouins ne songèrent à troubler le 
moins du monde nos préparatifs du lende- >^ 

main. Du reste, nous avons pu , plusieurs 
fois pendant la campagne , nous convaincre 
et nous féliciter de Tusage établi parmi les ^ 

Arabes de ne jamais se battre entre deux 
soleils. i 



Un léger bruit ou plutôt un faible bruis- 
sement régnait dans la baie de Sidi-Fer- 
ruch dans la nuit du 1 3 au 1 4 juin; la mer 
était calme et belle; au mouvement de la 
lame qui allait expirer sur la plage , se mé- 

9 

laient les voix sourdes des soldats qui s'em- 
barquaient dans les chalans , et à qui les of- 
ficiers recommandaient à chaque instant le 
silence; les matelots n'agitaient les rame» 






qa'avec précaution ; et malgré l'activité de 
la flotte, et le mouvement d'une quantité 
innombrable d'embarcations de tous les gen- 
res , la riade conservait un aspect mystérieux, 
qui avait quelque chose d'imposant et de so- 
lennel quiannonçait l'exécution d'une grande 
entreprise. En abordant la plage africaine , les 
souvenirs se reportaient confusément sur les 
siècles passés ; et les noms de Scipion , de 
Saint-Louis , de Charles-Quint et de Bona- 
parte , venaient s'offrir à là fois à la mé- 
moire; Carthage, Tunis, Alger, le Caire, 
étaient dès mots que chacun répétait en y 
mêlant les idées de conquête, de magna- 
nimité , de résignation , de désastres et de 
victoires. 

Le ciel était d'une pureté admirable, l'air 
était frais, l'Orient seul était enveloppé dans 
des nuages lourds et épais ; le soleil, ainsi que 
cela arrive souvent en Afrique, allait se lever 
au milieu des brouillards. Le calme de la veille 
régnait sur toute la côte, les chalans et les ba- 
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teaux-bœufs, charges de troupes et de batteries 
de campagne , se dirigeaient vers la terré. A 
trois heures et demie , la brigade d'avant- 
garde , commandée par le général Poret de 
Morvan, aborda la côte ; marins et soldats se 
jetèrent4^ns la mer, et s'élancèrent à terre au 
pas de course , ayant de l'eau au--dessus du 
gMiou ; les cris de viye le roi! retentirent de 
tous côtés ; il serait difficile de dire quel est 
le premier Français qui a mis le pied sur le 
sol africain; il est certain^ qu'un grand nom^- 
bre d'hommes se sont précipités à la fois ters 
la pla[ge, et que parmi eus se trouvait le jeune 
Cerf Bérr, officier d'ordonnance du général. 
Le 2® et le 4* régiment d'infaïiterie de ligne 
légère et le 3' de ligne , se formèrent aussi- 
tôt sur le rivage ; ils furent immédiatement 
siûvis du i4^ et du 34^ 9 composant la bri- 
gade Achard ; et avant sept heures , le 20" 
et le 26% sous les ordres du général Gouet , 
étaientenligne devantlabatterie ennemie, qui 

nexommença son feu qu'à six heures du ma- 
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tin, Ses boulets atte^ireut quelques-i^us de 
nos soldats dans les chalans et au momeat 
où ils abordaient la terre ; un matelot de la 
SurçeiUanie eut la cuisse emportée dans sa 
cbaloupe, un soldat du 1^0^ eut les reins 
labourés par un boulet; quelques autres 
accidens de ce genre furent les seuls évè- 
nemens fâcheux du débaiiquement, La bat- 
terie tira plusieurs bombes sur la flotte ; une 
de ces bombes vint tomber dans la mer, à 
troi^ toises de la galerie de poupe de la Dir 
don ; nous étions plus de quarante person- 
nes sur la dunette ; quelques lignes de mè- 
che de ipoin^ , et une partie de rétatrmajor 
général était mise bors de combat. 

A cinq heure» du matin 9 le pavillon blanc 
flottait sur Torre-GhêCQ , et sur la batterie 
qeuve de la plage ; il fut placé sur la tour, à 
ce qu'on ma assuré, par un matelot du iV«r- 
tor, d'autres disent piff un gabier de la Pro^ 
9ence ; celui de la batterie fut placé par «di 
des sapeurs de la compagnie du capitaine 



Ronfleur, qui fut prendre possession du 
marabout, après lavoir £aât explorer par ses 
sapeujTs. 

Le lever du soleil nous montra la i'* di- 
vision formée en carre sur le terrain , Tar- 
tiUerie de campagne en position , et les ti- 
railleurs débusquant des broussailleuse et des 
ravins les Arabes , qui s'y défendaient vi- 
goureusement. A huit heures , la 2^ division 
âait déjà à terre , et le général en chef et son 
état-major débarquèrent à neuf heures , au 
son d'une musique guerrière, et au. moment 
où Taffaire était engagée sur toute la ligne. 
M. de Bourmont, en débarquant, alla se pla- 
cer avec ses aîdes-de-camp an milieu du feu , et, 
au moment où il arrivait, un boulet vint tom- 
ber à ses pieds. La 3' division , commandée 
par le brave et noble duc d'Escars, les suivii 
inmiédiatement; la batterie ennemie, qiù était 
le point de défense de Tennemi, fut aussitôt 
Iifiittae directement par notre artillerie , pen- 
dant que le général Berthezène toiamait sa po- 



sitiou p«r lai gaïuclie , et que les bricks VAc- 
Irân et la Bayannaise, el la coirette la Ba- 
dine, mouillés dans la baie de Test, faisaient 
un feu des plus vîfs sur le flanc de la ligne 
ennemie ; la lutte ne fut pas longue ; a onze 
heures la batterie £ut désemparée, etonze piè^ 
ces de bronze et deux beaux mortiers qui 
avaient fait partie de l'expédition de Charies- 
Quint, tombèrent en notre pouvoir. Pendant 
toute la journée, nos tirailleurs poursuivi- 
rent les Arabes, qui défendaient encore pied 
à pied le terrain de la presqu'île , qui , avant 
la nuit, fut en notre pouvoir. Ainsi s'opéra 
en quelques heures, et avec une perte à 
peine de cinquante honunes , ce terrible dé* 
barquement considéré comme l'opération la 
plus difficile de Texpédition; mais convenons 
franchement que ce succès ne peut être at- 
tribué ni à la prudence de l'amiral, ni à 
l'habileté des chefs ; il a tenu absolument à 
la sottise du dey et à l'entraînement irreaps* 
iible des troupes de terre et de mer, sur- 



tout à un heureux concours de circonstan- 
ces que j'attribuerai à la Providence, que 
d'autreS, s'ils veulent, attribueront au ha- 
sard, mais doint il est impossible de mé- 
connaître l'influence dans la plupart des 
grands ëvènemens de ce monde (i). 



s 



La presqu'île de Sidi-Ferruch est une 
langue de sable couverte de broussailles et de 
taillis , qui s'avance d'une demi-lieue envi- 
ron dans la mer, en s'ëlevant assez rapide- 
ment vers son extrémité septentrionale , où 

(i) Ce que yt dis ici est tellement ▼nây que si, par reflet 
au basaid , le temps nous eût fait arriver au mouillage le 1 5 
au lieu du i3 , le débarquement se serait troUTe en plein mou- 
yeraent fli moment de l*h,orrible tempête que nous essuyâmes 
dans la matinée du 16; peut-être la seconde division , surprise 
dans les chalans par les covps de vent et la mer furieuse qui 
en fut la suite, eût péri sans pouvoir aborder. Que «eraient 
devenus alors la sagesse , le savoir et Texpérience de M. Du- 
perré? Quant à Thabilcté des chefs , je suis loin de la contes* 
%t ; mais je me borne à dire qu^ils n*ont pas eu besoin d*en 
faire preuve dans Taffaire du i4 : louons seulement leur bra- 
voure. 



elle forme un promontoire entouré de ro- 
chers fortement déchires; ce piton granitique 
est couronne par un plateau assez ya^te , au 
milieu duquel se trouve la tour de Torre^ 
Chica, qui a sans doute été bâtie autant pour 
protéger la côte que pour défendre le mara- 
bout, au-dessus duquel elle s'élève; la mos- 
qviée et le tombeau sont enclavés dans plu- 
sieurs cours, autour desquelles se trouvent la 
demeure du santon et les cellules des fidèles 
musulmans qui viennent visiter ce lieu révéré ; 
quelques hangsurds couverts de chaume, ser- 
vant d'écuries aux chameaux et aux chevaux 
des pèlerins, et les dépendances d'une petite 
ferme , sont les seuls vestiges d'habitation. 
n faut y ajouter cependant une espèce de 
corps-de-garde placé à quelques tois^ de la 
tour-, une batterie k embrasures , en pierres 
de taille , destinée à défendre l'approche de 
la baie de l'ouest , et quatre où cinq citernes 
abondamment pourvues d'une eau assez lim- 
pide, mais passablement saumâtre. 
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Les enrirons du marabout , quand nous 
y sommes arrives , offraient quelques traces 
de culture; il y avait des carres de terre 
défriches et semës d'orge et de maïs, d'au- 
tres qui ressemblaient à des espèces de jar* 
dins , où se trouvaient quelques figuiers , un 
ou deux abricotiers et quelques ceps de 
vigne qui rampaient sur le sable, tout cela 
entoure de haies vives de raquettes et à' aga- 
ces, dont la flem* s'élance majestueusement 
sur une tige d'une hauteur prodigieuse ; le 
reste de la presqu'île était couvert d'une 
végétation tou£Kie et tordllarde, au milieu 
de laquelle on remarquait par-ci par-là de 
grands lauriers-roses, des lentisques, des ar- 
bousiers et des myrtes sauvages ; au milieu 
sélevait un superbe palmier, dont les feuilles 
et la tige, d'un beau vert foncé, se déta- 
chaient vigoureusement sur le ciel bleu de 
la c6te d'Afrique. 

Quand je débarquai , il était près de cinq 
heures du soir ; il y. avait déjà plus des trois 
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quarts de Farmëe à terre , la presquîle en- 
tière était à nous , et la division Berthezène 
avait déjà pris position, sur les coteaux d'où 
les Arabes avaient été débusques . dans la ^ 
matinée; lesdeuit autres divisions occupaient 
le reste du terrain que nous avions conquis^ 
La joie ^tait partout ; il est difficile de se 
£aire Tidée d une armée le jour d'un succès, 
et d'un succès aussi décisif, aussi complet, 
aussi inespéré que celui du débarquement. 
Les Bédouins avaient fui devant nos soldats,.* 
et pour premier trophée nous avions enlevé, 
à l'ennemi douze pièces de c§non , que tout 
le monde allait voir comme une curiosité ; les 
deux mortiers étaient réellement très-beaux, 
et d'un fini de ciselure et d'ornemens de la 
plus grande richesse ; ils faisaient partie de 
l'artillerie restée dansle&fondrières oùavaient 
péri tant de soldats de l'armée de Charles- 
Quint. Cette plage, presque déserte la veiUe, 
était animée par la présence de trente mille 
hommes, qui £dsaient retentir l'air de mille 



cris. et de mille chants de joie; les soldats 
mangeaient et buraient gaiement les rations 
qui lem* avaient ëtë distribnëes à bord , en 
préparant leur bivouac pour la nuit. Pen- 
dant ce temps les officiels du génie, sous 
les ordres du général Yalazé , traçaient sur 
un développement de mille métras environ, 
cette belle ligne du camp retranché«qui iso^- 
lait du. continent la presqu'île qui allait nous 
servir de réserve, et qui nous mit en moins 
de cinq jours dans un état de défense qui 
pouvait défier toutes les forces de la Régence. 
Le quartier-général était établi à Torre- 
Chica ; tout l'état-major^général avait pris ses 
logemens dans les dépendances de Thabi- -^ 
tation du marabout (i). M. d^ Bourmont 

( i) Ce marabout , qui alors était en fuite , vint à Alger, 
quelques jours après notre entrée. Quand Tannée et les ma- 
gasins eurent évacué Sidl-Ferruch, il vint solliciter du géné- 
ral en clief la faveur de retourner à son ancienne demeure , 
ce qui lui fut accordé , à condition qu'il veillerait à la conser- 
vation des tombeaux élevés à la mémoire des officiers morts 
pendant la campagne. Ce marabout est un gras derviche de 
bonne mine , frais , fleuri , et gras comme un moine espagnol» 



ëtait installe dans la mos({uée9 qui iai servait 
de càUnet et de salle à mangei' ; il avait £adt 
sa chambre à coucher de la chapelle où était 
le tombeau du santon. Le gën^l Desprës 
avait place ses bureaux dans le folimil , le 
gênerai Tolozë s'était empare d*ime espèce 
de grange , et M. Frosté, intendant du quar^ 
tier-général , s'ëtait installe dans un hangard 
couvert en chaume, qui sentit, je crois, de 
bergerie aux deux ou trois chèvres du mara- 
bout ; les aides*de*camp et les officiers d'or- 
donnance bivouaquèrent dans les cours , et 
dans quelques cellules qui servaient de loge- 
ment aux pèlerins ; je fus asses heureux pour 
trouver une petite place dans une casemate 
en forme de caveau , située au rez-de-^chaus- 
sëe de la tour. Nous ëtions six dans un espace 
de douze pieds carrés ; de ce nombre étaient 
M. Chauvin, secrétaire, comme moi , du gé- 
néral en chef, Tabbé Issachar, interprète , et 
M. Brasse wichts , brave et digne homme 
dont j'aurai occasion de reparler. Les offi-* 



ciers d'ëtat-major établirent leur cuiaine et 
leur bivouac dans une espèce de corps-de* 
garde turc , en plein yent ; tout était joie ce 
jour-là ; jamais soirëe ne fut aussi belle ; plus 
de trois mille feux de bivouac éclairaient la 
presqu'île , etis'ëtendaient à près d'une lieue, 
où la première division avait ses avant-pos- 
tes : partout de la gaieté et de l'enthousiasme; 
le débarquemeni avait réussi , l'armée sem* 
blait n'avoir plus rien à redouter, le succès de 
la campagne ne paraissait plus douteux pour 
personne. L'impatience du soldat firançais 
est inconcevable ; jamais nuit ne lui parut 
plus longue que celle du i4 siu i5. Nos ti- 
railleurs étaient avides de revoir des Bé- 
douins; ils soupiraient après l'aurore, qui 
allait les leur montrer sur la crête des co- 
teaux , se dessinant en longues lignes blan- 
ches sur le vert des broussailles. 

Le i5 , à la pointe du jour, un feu de 
tirailleurs s'engagea sur toute la ligne d'a- 
vant-postes; des masses d'Arabes arrivaient 
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de tous les côtelé ; les hauteurs de Staaueli 
en étaient courcmnées ; mais on remarquait 
que la plus grande partie se tenaient à une 
longue distance ; les^^ tribus les plus hardies 
venaient seules s'éparpiller dans les taillis, et 
tirailler avec nos soldats. Nous commen-* 
çâmes à nous apercevoir de Tavantage que 
les Bédouins auraieiit sur nous dans des 
combats de ce genre» Ils sont armés de fu- 
sils d'une longueur prodigieuse ( il y en a 
qui ont près de sept pieds ); ces fusils por- 
tent très-loin et très^juste , malgré la mau- 
vaise qualité de leur poudre ; ils savent sa- 
briter avec beaucoup d'adresse, et tirer le 
meilleur parti possible des hautes brous- 
sailles , au milieu desquelles ils . se cachent 
avec grand soin; ils ajustent longuement et 
sans danger, et se sauvent à toute bride 
quand ils ont tvré leur coup , pour aller re- 
charger hors de portée. Nos soldats au con- 
traire tirent découverts et souvent de très- 
près; ils se présentent franchement aux coups 



de Tennemi ; leurs officiers n'ont jamais pu 
les déterminer à profiter des aceidens du 
terrain pour s'abriter; la Tivacité de leur 
coisrage les rend étrangers à toute espèce de 
calcul pour leur sârete; je suis conyaincu 
que la moitié de notre perte peut être attri- 
buée à ce défaut de prévoyance et de pré- 
cautions. L'expérience n'a été d'aucun se- 
||u]rs , ^t les ordres les plus séyères et le 
plus souvent réitijrés, n'ont jamais pu mo- 
dérer cette ardeur et cette bravoure entraî- 
nante , qui ne se sont pas démenties un seul 
instant pendant toute la campagne. 

Dans la matinée^ on découvrit dans un ra«- 
vin peu éloigné de l'extrême droite de la 
division, les corps de trois soldats et d'un 
officier, à qui les Bédouins avaient coupé la 
tète; ces malheureux s'étaient éloignés de 
leur compagnie pour aller chercher .de 
Teau fraîche dans un ruisseau que le capi- 
taine Chapelié était allé reconnaître quelques 
momens avant , en bravant les plus grands 






dangers; ils furent surpris par un groupe 
d'Arabes , qui les assassinèrent sans qu'on 
eût le temps de courir à leur secours. L'of- 
ficier qui périt si malheureusement s'appe- 
lait Astruc ; il était , je crois , lieutenant au 
20^ de ligne. 

A midi le combat ayait cessé ; les enne- 
mis s'élaient retirés fort loin en avant de nos 
lignes; nous n'aiions ni la volonAî ni lg| 
moyens de les poursuivie ; quelques obus 
adroitement et heureusement tirés , les mi- 
rent en fuite dans le plus grand désordre. 
Le reste de la journée fut tranquille ; j'allai 
visiter la batterie enlevée la veille à l'ennemi, 
et le mamelon sur lequel M. de Bourmont 
fidlUt être emporté par un boulet, au moment 
où il venait de débarquer, et d'où il dirigeait 
les mouvemens. U n'était question que d'un 
volume dépareillé d'Horace, de quelques 
feuillets d'un roman français, d'un fi^agment 
d'ode à l'empereur, et d'un rapporteur en 
c6me trouvés dans la batterie turque. Cette 



dëcouyerte ne kUssaii aucun doute cpie des 
Français ne fussent au service de laRëgçnce; 
tout le monde le crut, et les preuves de con- 
viction furent portées avec empressement 
au quartier-génëral* Je les vis entre les mains 
d'Aimë de Bouitnont, et je restai persuadéf 
comme tout le monde, que nous avions des 
compatriotes à combattre. Je fus cependant 
bientôt détrompe , quand j'appris que le nqpn 
porteur appartenait à l'étui de luatbématiques 
de M. Eoset , lieutenant au corps des ingé*- 
nieurs*géo^phes ; il avait perdu cet instru** 
ment la veille , en allant visiter la batterie , 
qui avait été occupée toute la nuit par nos 
soldats y ce qui explique comment ou trouva 
le ki^idemain les feuillets de l'Horace , du 
roman , et dé l'ode à l'Empereur, qui avaient 
servi trèsrprobablement à charmer les en*- 
nuia du bivouac , ou à allumer la pipe de 
quelque troupier. 
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Le i6, le soleil s'était levé, comme à l'or- 
dinaire, à travers de gros nuages, qui se déta- 
chaient sur un ciel ]^ur, par massés énormes ; 
leurs bords, d'un éclat plus vif que celui de 
l'argent le mieux bruni , ressortaient sur un 
fond d'un gris de tempête ; l'atmosphère 
était lourde et étouffante , tout annonçait 
un orage d'Afrique. J'étais descendu vers 
la plage , pour y chercher un peu de fraî- 
cheur ; une inquiétude vague y régnait ; les 
marins étaient soucieux, et tournaient triste- 
ment leurs regards vers le ciel. Cependant 
le débarquement du matériel continuait tou- 
jours ; un grand nombre de cKalans étaient 
dirigés vers la plage , et les matelots qui les 
remorquaient forçaient de rames povtc arri« 
ver le plus tôt possible ; ils semblaient crain^ 
dre quelque désastre. Les officiers les plus 
prudens assuraient leurs ancres, doublaient 



leurs amarres, et dépassaient leurs perrb- 
quets pour soulager leur mâture ; il régnait 
de toutes parts un silence effrayant; il sem* 
blait que tous les cœurs étaient comprimes 
par la crainte d'un événement fatal, con- 
tre lequel le courage même était inutile : 
nous ignorions ce qui nous menaçait ; mais 
nous avions le pressentiment d'un danger 
imminent. 

Vers neuf heures, nous sentîmes quelquies 
gouttes de pluie ; elles étaient rares et grosses, 
et laissaient en tombant de larges traces sur 
un sable brûlant. Quelques colips de tonnerre 
vinrent briser des masses de nuages poirs^ 
qui en se développant couvrirent le ciel. Une 
brise de nord-ouest serrée et bruyante vint 
à souffler, et la mer, si calme et si unie quel- 
ques minutes auparavant, commença à se 
rider et à blanchir ; en moins d'une demi- 
heure elle devint horrible; les vagues venaient 
se briser avec un fracas épouvantable sur les 
dunes; la lame submergeait, en passant, les 



diakN^es, les canots, les rliAns, el les 
petits bMeam qui IxHrdadent le rirâge. Les 
baleaiiirlMei& et tons les bâbmens de tnm^ 
port âaient sans cesse tonnnentés par un 
roulis des jkas riolens; le pâril derenait à 
chaque instant plus effrayant; les cris de 
fenreoT des marins n'annonçaient qoe trop 
les malheors ^n se préparaient :1a moitié de 
la flotte courait le risque d'être jetée à la 
edie, et l'antre moitië pouvait être forcée de 
fiier ses o^es, et d'aqppareiUer dms le |rfas 
grand désor^fane; dëjà plusieurs fafttimens dé- 
rapaieni, et la f^ig^gt^ ayant cliassé sur ses 
ancres, talonait sur les rochers à chaque 
coiq^demer, et tirait sans rtlâcbe des coups 
de canon de détresse : la terreur et le déses- 
poir étaient dans toute l'escadre ; je reconnus 
k vérité de l'expression de^Salhiste, sur cette 
cOte dai^ereuse : Mon sœçum, {n^panuo- 
mm. Nos troupes, enccnre sans ahri contre 
des torrens de pluie, reganhient avec dou* 
leur ce triste spectacle, et ce combat des 



é)ëm»is qui pouvait ameper la destruction 
totak de nos approvisionnemens , de nos 
munitions , de tout notre matëriel , et nous 
laisser sur une plage inculte, livres sans dé- 
fense, et sans espoir de secours, à la fureur 
de uombreûx ennemis : ce ijui complétait 
r horreur de cette scène de désolation, c'é- 
tait la vue de bandes de Bédouins qui par- 
couraient dans le lointain la plage pour saisir 
le moment où quelque vaisseau ferait nau- 
frage , a6n d'en pitter les débris et de mas- 
sacrer les équipages. 

Le cieur navré du tableau que j'avais de- 
vant les yeux , je remontai vers le quartier- 
général ; j'y trouvai tout le monde «dans 
la consternation, quelques officiers même 
étaient frappés de stupeur. M. de Bourmont 
était celui qui conservait le plus de calme; 
il y avait quelque chose de rassurant ou de 
résigné dans sa physionomie ; certes, on ne 
se serait pas douté qu^i^étaît sur lui que 



pesait tmite la responsaBnité. M. de Bour- 
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mont a un courage froid et noble ^ qui ne 
laisse jamais aux émotions le^ plus /ortes le 
pouvoir d'altérer ses traits. Dans l'attitude 
de la réflexion, les yeux fixés sur la plage, 
il tournait la paume de sa main droite sur le 
couvercle de ^a tabatière, occupé sans d.oute 
des moyens à prendre pour remédier à un 
désastre que toute la prudence humaine ne 
pouvait empêcher; je ne lui ai enjendu dire, 
au plus fort de la tempête, que ces seuls 
mots, qui étaient plutôt un désir qu'une 
conviction : lime semble que le vent fléchit! 
Le général Tolosé était vivement agité; ce 
n'était certes pas p^r la peur, car c'est à 
coiip^sûr de tous les sentimens celui qui lui 
est le plus étranger (i). Il ne cessait de cou- 



(i) La répaUtion du gënéral Tolosé est faîte depuis long- 
temps , et comme offîder et comme bomme de cœur. Il re- 
grettait vivement, le i3, joar où nous mouillâmes dans la 
baie de Sidi-Fermcb, qu'on n^eùt pas profité du beau temps 
pour débarquer le même jour; il proposa au général en cbef 
de le faire mettre à teril(^vec une brigade et cinq jours de 
▼ivres, et il ajouta : V armée d&arquera ensuite çuand elle 



rir de la terraâ^se à un endroit du mamelon 
d'où il pouvait apercevoir au haut de la tour, 
le pavillon fouette par le veut avec tant de 
violence,- qu'en moins d'une beijre , l'extrë- 
mitë opposëe à la hampe avait ëtë dëchirëe 
en lambeaux; il rëpëtait souvent avec l'ac- 
cent de la douleur : C'est un désastre! le 
vent ne change pas! Le gënëral Desprës ëtait 
consterne; son habit ëtait trempe; et de la 
large visière de sa caquette , Teau retombait 
en nappe ; les bras derrière le dos , et le 
sourcil fronce, il disait à chaque instant 
en poussant de gros soupirs de poitrine : 
Clé sera le second tome de rexpédition de 
Charles-Quint! En effet, tout annonçait une 
catastrophe , le vent se soutenait dans toute 
sa violence, la mer send>lait* augmenter de 
fureur ; au bruit du tonnerre se mêlaient les 
cris de désespoir des marins qui, sur la 
plage, sëparës de leurs ëquipages, dispu- 

pourra; mais ie réponds que je resterai maîlre de ia côte, et 
que vingt mille Bédouins ne m* en débusqueront pas. 



laieni aux vagues les dâ>ris de leurs embajp- 

cations (0- 

J'avais constammeat les yeux fixë4 sur le 

pavillon , dont la direction ne changeait pas; 
la position devenait de plus en plus critique. 
Enfin ^ vers midi, le vent passa sidiitement 
à Test, et, en moins de quelques minutes, 
tomba totalement. Je courus annoncer cette 
heureuse nouvelle à M. de Bourmont; je 
m'aperçus que je le soulageais d'un grand 
poids : il Sortit pour s'en assurer ; la pluie 
avait même cesse ; et comme par enchante- 
ment, nous vîmes la mer diminuer à vue 
d œil ; en moins de deux heures die redevint 
calme, le soleil reparut, et tout reprit dans 
le camp l'aspect le plus riant et le phitf amimé. 
Dans l'après-midi, on continua les travaux du 

(i) J'avais ^crit ces li^es , quand j'ai Ta ao salon le beau 
tableau de Gndîn, qaï représente le coap de yent du i6. 
8ê Yue m'a rappeU toutes mes impressions de Sidi-Fenrudb. 
Ceux qui Tondront se &ire use id^c de cette scène d'hor- 
reur, la retrouTeront dans toute sa T^ritë 6u^ la belle page 
de notre premier peintre de marines [n9 ^Syj du liTret). 
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dâMtoqiiement. Le& mapns saaiblaîfint av^îr 
ouUië le da&ger qu'ils Tenaieiit. de counr, 
el les soldats ne panm^nt pas même s'en 
douler ; iU sécl|èi;eiit gaiem^Qt leurs habita, ' 
celeyèreni leur cuisine , fourbirent leurs ar-* 
mes; et cette tempête, <pii pouvait, eutcs^ac 
la destruction totale de l'arma ^ ne fut poiir 
eiix <|a'nne averse. 
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Il y avait à peine deux jours que nous 
étions débarqaés^ et dëjk la presqu'île* de 
Sidi-Ferrucb était un vaste camp plein 4e 
vie et de mouvement. Le génie s'en était em- 
paré (r), et l'industrie militaire s'y montrait 

• • • 

(i) En moins de .trois jours, le génie mit la presqu'île en 
eut dé dlfieftse, an moyen d'une Hgne reàràiicàée dt pfau 
de mille mètres de développement; une large et belle roate 
pour le service des convois e( de ràriillerie fut tracée à 
tiAvtrs les faillis , sur une loAgMor d» qaMTe millt mètrfes y 
et plus tard elle fut prolongée sur une distance de seize 
mille. {Foir le rapport du général Valazé, Mùniteur du 3o 
aoàt t93o) et am pièces justiâcttives, n» I.) 



arec tontes les ^ressources de son actmle. 
Lés tadDis toofibs de cytises, de Icntisqaes 
et de lauriers-rose, disparaissaient pour fiôre 
place à des groupes de tentes et de barraqnes. 
L'administratioD s'organisait awec une ar- 
deur sans i^ale; les hôpitanx, les a^^areib de 
boulangerie, les fonrs, les parcs de bestiaux, 
les magasins de yi^res, les équipais do train, 
lés poudrières, les abreuvoirs, les magasins 
de campement , en un mot , tous les démens 
d'une civilisation improvisée, se trouvaient 
comme par encbantement sur cette plsige 
africaine, dont la solitude n'avait été trou- 
blée depuis tant d'années que par le mugis- 
sement des chameaux du pèlerin 'qui venait 
visiter le tombeau du santon. 

Bès qiie les effets de campement furent 
débarqués, Sidi-Ferruch prit ra;q[»ect d'une 
ville qui avait ses ^(iiartiers, ses places, ses 
rues et ses monumens. Le soir, surtout , le 
coup- d' œil était admirable; des milliers de 
feux éclairaient la presqu'île , et' donnaient 



au camp l'ëclat d'un jour de réjouissance 
publique; la gaietë âtançaise est la phis 
bruyante de l'Europe ; on riait et on chantait 
depuis les ayant -postes jusqu'au quartier- 
général; les distributions étaient abondan- 
tes, et les vins de France et d'Espagne était 
bons et pas ehers, le soldat était aussi bien 
nourri que l'officier. Deux jours après notre 
débarquement, nous mangions de la viande 
et du pain frais; les marmiles dés régimeris 
exhalaient une excellente odeur de bouil- 
lon ; les cantinières avaient déjà établi leur 
service sous des berceaux de feuillage ; on 
pouvait se croire à*une des jolies fêtes fo- 
raines des environs de Paris. Si les «sol- 
dats avaient leurs guinguettes , les officiers 
avaient leurs restaurateurs. Un nonuné Hen- 
nequin avait chargé à Nantes un brick des 
comestibles les plus recherchés; et des vins 
le^ mieux choisis. Une salle à manger, formée 
d'une voile de misaine jetée sur trois ver- 
gues, of&ait aux amateurs des terrines de 



Nérae et d'Angooléme, des p^s de StEa&» 
bourg, de Chartres et d'Antieiis; la tn^ed» 
Përigôrd y fbisoânak ni plus tii mmns ^'à 
vm diner mmistëriel ; TAï,. le M^doe, le 
dutalieTtÎB y* codlaîeitt à pleins bcMrds ; l)fts 
dffiders y venaieM enbie deux conduiCl, boire 
à lasamtë du roi et à la glràre des anses dé 
laFianee ; oh se racontait lea^ eaxdoits de la 
joixPBée, eti y aaienaît les bleases peur les 
distraire. J'en ai^i» ^i, ne voulant pas entrer 
à l'hôpital, de peur d'être âoignës trop long- 
temps du champ de bataâle, yenadent ches 
Henne^ium pans^ leurs blessures avec leur 
mouchoir imbibé de nuH, et retournaient « 
le bras en ëcharpe, aux ayantr-postes, 9ipcké 
avoir bu quelcpes rasades de Cham|Kign6. 
Le sok, aux feux rouges du bivouac se tnè- 
laient les petites flammes bleues du punch ; 
on o^Uait k ch^ur étoilfifante de la jour- 
née, eti jouissant de la frticheiaff des belles 
nuits d'Afrique; on combattait l'humiditë 
du serein avec des tomques ; on allait se 



jeter ensuite sur le lit de la tente» jusqu'au 
moment où les premiers coups de fusil des 
Bëdouins appelaient tout le monde aux 
avant - postes. Au lever du soleil i tous ces 
jeunes volontaires qui avaient obtenu la fé- 
veur de suivre i expédition, s€f rendaient au 
milieu des tirailleurs , faisaient le coup de 
fuàil pendant quelques heures, et revenaient 
au quarder^génëral déjeuner che^ le paur^- 
payeur de Nantes : la tente ne désen^pSissait 
pas : entassés pèle -mêlé, officiers de tout 
grade et de toute arme venaient prendre 
part au banquet ; assis sur des caisses, à ca- 
lifourchon sur des barriques, debo^ ou 
alongé sur le sable, on y était aussi gai qu'au 
café de Chartres ou au café de Paris ; le 
brave et joyeux comte, de Monlalembert y 
faisait à tous ses camarades les honneurs du 

(i) Dans ce nombre, on remarquait le jeune Béthisy, 
lÂort, à son retour à Parift, des fatigues de la campagne') 
MM. de NoatUes, de Biancomt, de Maille, de Talleyrand, 
et le robuste et intrépide Gauthier de Yilli^rs , qui allait à la 
cbassé Hdtt BëdobiiU avec iin fAsil de rétt)Mirt« 






buffet et de ta cave d'Hennequin ; rarement 
il revenait des avant - postes sans ramener 
quelques amis , qui Faidaient à expédier une 
demi-douzaine de bouteilles de blamquette 
de limoux, en se préparant à une nouvelle 
partie d'avant^ostes, pour l'après-midi : une 
lieue à peine séparait le lieu où se buvait le 
Champagne , de celui où Ton se tirait des 
coups de fusil. 

Au marabout de Sidi-Ferruch , on vivait 
moins bien ; la table de M. de Bourmont 
était servie avec moins de luxe ; le général 
en chef y admettait un grand nombre d'of- 
ficiers, mais on y était à l'ordinaire de l'ar- 
mée ; la bœuf de la ration et le lard du sol- 
dat, quelques tranches de saucissons de 
Provence, et le morceau de fromage arrosé 
d'une bouteille de Bordeaux sortie des can- 
tines ; quelquefois, mais rarement, une bo- 
nite ou une dorade , péchée dana la baie 
par quelque matelot inoccupé, qui venait en 
faire hommage à la cuisine de Fétat-major: 



tout cela offert assez somptueusement dans 
un beau service de campagne, mais avec fran- 
chise et bonté. Je ne doiç pas oublier le bon 
Moka qui terminait le dîner, et qu*on venait 
prendt^ sur la terrasse du marabout, en rai- 
sonnant, lunette en main, syr ce formidable 
camp de Staoueli , qui quelques jours après 
devait tomber en notre pouvoir. 



Le itiaraI]K>ut de Sidi-Ferrueh à joué un 
trop grand râle dans l'expédition, pour que 
)e ne consigne pas ici tout ce que je retrouve 
dans mes notes et dans mes souvenirs , sur 
un monument entouré du respect religieux 
de toutes les tribus d'Arabes dii nord de 
TAfrique. Le santon Ferruch ou Ferrudg, 
vivait, à ce qu'on croit, dans le commence- 
ment du dix-septième siècle, vers l'époque, à 
peu près où Alger commença à être gouverné 
par des chefs ou deys de son choix. Après 



aFoir fakitrois^fois le pëlmnage de la M«c* 
qae , Fevmek ymt s'établir sur le proœon- 
toice de la presqu'île, où avait &it naufrage 
la.eararelle qui le ramenait à Oraa : il fiit 
saitvë, ditrcm, par la main même i^' ^y, qui 
le préserva seul de la mort , entre tous les 
hmpnKfts et les pas&agecs de l'équipage. ^]>ès 
que la nouvelle 4^ ce sahit miraeuleax se fut 
répandue parmi les tribus du pays, on vint 
de toutes parts voir le protégé du prophète ; 
Ferruch montrait la place où l'efnvoyé de 
Mahomel était venu^ le prendre au miliea xles 
flots, et le rocher sur lequel il l'avait déposé 
imvL 0t S9xx£. \e dej voulut voir le saîat4ler- 
nelie , qui refiisa obstinémeot de se«irendre 
àÂ^er, et. qui obligea le pacha à venir. d^ns 
le. modeste «mitage qu'il avait établi au 
pîed de la .vieille> tour, bâtie surla côte après 
l'eipiédààon de Charles - Quinl^ Cette visile 
Au^VMmta encore le crédit et la réputation 
du saulon ; et le bruit se répandit da^s le 
pay^, qpe ses pvières étaient un cemède e&r 



cace coAtaie k stérUkë des femmes; ell^s 
naieat les ÎHqilo'Fer, en apportant aa samt 
hoiHme de riches of&wdes, qui servirent, 
après sa mort, amTéey^ekm latoadidonda 
pays, q[uelqiies amiëes après Texpëdition de 
Duque^ae , à -âerer une mosqu<fe à la place 
même où il avait vécu. Cest celle qui existe 
aujourd^ui , et qui forme la partie la plus 
importante ^u moiimiient{i). Elle est bâtie 
au pied de la tour dèTorreCîlHca, et adossée 
au côté oriental de l'édifice. Elle se compose 
de quatpe parties : un petit porche qui siert 
d'entrée , une première chapelle surmontée 
de deux petits dômes, une autre chapelle 
élevée de trois marches et couronnée par 
un seul dôme de fbime- mauresque, et un 
petit sanctuaire cairé qui contient quelques 
reliques. Le tombeau du santon est placé au 
milieu : c'est un mausqpl modeste, sans or- 
nemens, recouvert d'une pianre taoaukâreà 
la manière des musulmans, sur laqueUe sont 

(i) P'oir le plan de Torrt^Chica. 



gravés iqpelqaes versets du Koran ; le tQUt est 
entoure d'une «petite balustrade de roseaux 
assez artistement ranges. Autour du tombeau 
étaient déposés quelques vases de cristal à des- 
sins d'or, contenant des parfums de jasmin 
et de fleurs d'oranges (i). Les murs de la 
cbapelle étaient couverts d'une gnmde quan- 
tité de fichus, de mouchoirs et de morceaux 
d'étoffes, de tissus de soie, de coton, et de 
i)rocard d'or et d'argent. C'était, à ce qu'on 
m'a assuré , les ex voio des fidèles dont les 
prières avaient été exaucées : cette mosquée, 
devenue célèbre , prit le nom du maraboui 
de Sidir-Ferruch. 

Bientôt après la mort du saint derviche, 
vint s'établir auj^ès de la mosquée un autre 
santon, qui se consacra à son culte ; il le 



(i) Gadln fut un des ^teiers qui entrèrent dans la mos- 
quée de Sidi-Ferruch ; il ^ot quelques-uns de ces vases , et 
on trèr-bel exemplaire du Koran ^ qui s'y trouvait onUîé» U 
vînt déjeuner, dans U matinée du 14} à bord de la Didon, 
où î'étab encore , et nous montra ces premiers trophées de 
U campagne d* Afrique. 



desservit, et reçut les fidèles qui. venaient visi- 
ter le tombeau et y faire leurs prières (i). La 
haute réputation du lieu y attirait un grand 
nombre de pëlerins ; et les aumdnes (Jc^i^" 

4 

reut si abondantes , qu'en peu de temps le 
successeur du santon Ferruch put ajouter de 
nouvelles dépendances à son établissement. 
L'ermitage prit bientôt^ tous les accroisse- 
mens d'une petite ferme : on y construisit 
un logement commode, quelques cellules 
pour les pèlerins, et de vastes hangars pour 
leurs chevaux et leur^ chameaux ; une cour 
en forme de- terrasse, abritée du vent du 
Nord, domine la presqu'île , et offre le beau 



(i) Ce -lieu était en si grande vénération dans le payi, 
qa*il était expressément défendu à un Européen de s*aft ap- 
procher : un poste de janissaires en protégeait la garde. 
SKaler, dans sa promenade à Vemboucliure du Massafran, 
n*a pas pu visiter le marabout , qu*il n*a vu que* de loin; 
Boutin, lui-même, n'a pas pénétré dans la presqu'île, et 
ne Va indiquée sur sa carte que par aperçu et d'une. manière 
trè^'înexacte. Le phui que j'en donne à la fin de cet ouvrage , 
a été copié sur un croquis du commandant Filhon , clief des 
ingénieurs géographes de l'expédition. 
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côup-d'œil d^$ deux baie$, de la campagne^ 
depuis rembouchiitre duMassafran jusqu'aux 
hauteurs de Boujareha ; la Tue va se perdre 
à Thorizon sur la belle chaîne du petit Al-- 
las. Quelques arpens de terre clos par des 
haies de raquettes et â'ala^t cvUt^s et plan- 
tes d'arbres fruitiers^ entourent cette ^litude, 
où la vie doit s'écouler saos soucis, dans une 
agréable quiétude et toutes les douceurs de 
laisance, si j'en juge par Theureux embon- 
point du santon qui jouit aujourd'hui de cette 
espèce de cauonicat. J'eus occasion de le voir 
k Alger, quand il vint solliciter du maréchal 
la £aveur d'^er reprendre possession de son 
petit domaine : c'est un gros garçon dans la 
force de l'âge, qui a l'oreille rouge et le teint 
bien fleuri, ^l cette apparence brillante de 
santé qui distinguait autrefois les prieurs de 
nos riches couvens de moines. II retetama 
fort content à son ermitage, promettant bien 
à M. de Bourmont d'avoir autant- de soin du 
petit monument tju'on avait fait élever, sur 



h l>ord de la mer, à. la mëmoire des braifes 
tues pendant la campagne, que du tombeau 
du saint marabout 



Depliis le i4 9 on se battait chaque jour. 
L'attaque commençait ayec le lever du soleU : 
elle durait, vive et soutenue, toute la mati- 
née ; après quoi , le reste de la jonmëe .se 
passait ordinairement en petites escarmou- 
ches d'avant - pestes. On lançait quelques 
obus au milieu des groupes de Bédouins , 
^ brûlait quelques centaines de cartouches ; 
et, le soir, on était ordinairement tranqmlle. 
Notre matériel de siège , qui n'arrivait pas , 
aous empêchait de prendre l'offensire. M. de 
Bourmont laissait souvent apercevoir l'hu- 
meiir qu'il en éprouvait, et qui était augmen- 
tée encore par. l'io^atience que témoignait 
l'armée, d'être réduite à une misérable guerre 
de tirailleurs, qui nous coûtait chaque jour 



une centaine d^kommes mis hors de com-' 
bat. Ce qui ajoutait beaucoup à la contra- 
riété que nous éprouvions, c'est que nous 
ii*ayions pas encore eu la satisfaction de voir 
amener un seul prisonnier au camp ; pas un 
seul mort , un seul blessé, n'avait été relevé 
sur le terrain. Tout le monde avait peine à 
s'expliquer conmient des combats jodnla-* 
Hers, qui duraient quatre ou cinq heures, ne 
laissaient aucune trace sur le champ de ha-* 
taille. J'ai souvent questionné des soldats et 
des officiers qui avaient vu les Bédouins de 
près ; ils s'accordaiei)t tous à dire que , dès 
qu'un des leurs tombait mort ou blessé, de^ 
de ses camarades s'emparaient de lui, au 
moy,en d'un fort crochet de bois attaché à 
une corde ; ils Tçnlevaient en le traînant 
après eux de toute la vitesse de leurs che- 
vaux. C'était moins la barbarie dW pareil 
usage que la difficulté de l'exécution que 
nous avions peine à concevoir ; et , tout in- 
vraisemblables que nous paraissaient ces ré- 



cils, nous étions bien forces d'y ajouter 
foi, puisque seuls ils pouvaient expliquer 
les singuliers résultats de ces affaires de ti-- 
railleurs. Le i8 (i), dans l'après-midi, 
je causais sur la terrasse du quartier- géné- 
ral avec M. de Bourmont, quand nous vî- 
mes, arriver au grand galofy un, officier de 
Tétat-major de la (Ëvision Berthezène, qui 
vint annoncer au généraL en chef qu'on 
amenait au camp un Bédouin prisonnier. 
Cette nouvelle excita un d^ire universel ; 
nous vîm,es effectivement, au même ins- 
tant, une foule immense de soldats; de ma- 
rins et d'ouvriers se porter hors de l'en- 
ceinte du canip au- devant du prisonnier : 
c'était une joie frénétique. M. de Bourmônt 
m'ordonna d'aller au-devant du détache- 
ment qui conduisait le Bédouin , pour dire 



(i) Gudin, dans son beau tableau du cou^ de vent du iG, 
a placé sur le premier plan Farrivée du Bédouin prisonnier ; 
c'est par une «impie convenance d'artiste : ce petit incident 
n*eut lieu que le i|8. 
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à Tofficier de ne pas ramener au quartier- 
geuëral ; il ne se souciait pas que cet Arabe 
s'aperçût qae la mosquëe était convertie en 
saUe à manger, et que le général en chef 
avait son lit placé à câté du tombeau du 
santon. J'eus toutes les peines du monde k 
arriver jusqu'au détachement; la foule gros- 
sissait à chaque pas : il y avait plus de six 
miUe hommes qui entoui^ient le Bédouin. 
La joie était devenue de la fureur ; et sans 
la protection à laquelle il avait droit, on eut 
incontestablement vengé sur lui plusieurs 
des nôtres inhumainement égorgés, A cinq 
ou six cents pas du quartier-général, un 
coup de rappel fit arrêter la foule, et je pus 
faire conduire le prisonnier dans la tente 
du général Lahitte. M. d6 Bourmont, le gé- 
néral Després et le général Tolozé s*y ren- 
dirent , suivis du seul interprète qu'on put 
rencontrer ; car plusieurs de ces messieurs, 
plus savans sur la théorie des idiomes arabes 
que sur la pratique, évitaient avec soin de 



compromeUre leur 8cie|ice. Ce fut, je nrois, 
le colonel Abakibi , ancien mamekick^ qui 
fut charge de rintetro(jper. 

L'Avabe prisonnier ëtait un vieillard de 
la taribo des Kscarres ; iWtail grand et. for- 
tement constitue, quoique maigre. Ses traits 
aTaient de la noblesse, et aucune crsànte ne 
paraissait Vagiter. Il ^tait drapé slvec aisance 
dans son baumous, et atait dans sa main 
une p^ de bois de palmier au bout d*un long 
tuyau de jasmin. En arritanl au raifieu de 
cette foule d'habits brodes , il ne parut pas 
étonné; il s'incKna très^-légèrement , s'ac- 
croupit par terre t les jambes croisées k la 
manière des Orientaux, et fit signe qu'on 
lui donnât du tabac, en disant : Séafer jiJUa, 
qu'on nous dit signifier Dieu me garde. On 
lui fit subir un interrogatoire ,/ auquel il ne 
réponi^, soit qu'il comprît cm non ce qu'on 
lui demandait, que par quelques etclama- 
lions mystiques» et s'occupa , en finmant , à 
compter les grains d'un gros chapelet. Ce 



, qu'on put en tirer de plus positif, c'est qu'il 
n'avait pas été fiait prisonnier, et qu'il s'était 
présente Tolontairement aux avant^postes, 
parce qu'il était curieux de Toir des Fran- 
çais. Dû reste, il*dédaigna de répondre à 
tout ce qu'on lui demanda, relativement aux 
forces de l'armée du dey et aux condngens 
des différens beys. H levait, les yeux vers le 

' ciel, qu'il indiquait avec le doigt, élevant 
le bras droit au-dessus de sa tête, en disant : 
^lla iUa Mehemet rosoul ^la ( Dieu est 
Dieu, et Mahomet est son prophète), phrase 
proverbiale et d'un usage habituel chez les 
musulmans. Il nous fut aisé de nous con- 
vaincre qu'on n'en tire^rait aucun renseigne- 
ment. M. de Bourmont donna Tordre qu'on 
lui servît du café ; il en prit avec plaisir deux 
ou trois tasses coup sur coup, mais sans 
paraître reconnaissant de cutte attention. 
Après l'avoir vainement questionné, pen- 
dant une heure, d'une manière assez oi- 
seuse, on le fit conduire dans une tente sur 



le bord de la mer, où il reçut d^ nombreux 
visiteurs, doi^quatre factionnaires eidrent 
grand' peine à modëirer ^empressement. Le 
lendemain matin, on le reconduisit aux 
avant-postes , sa besace pleine de vivres et 
de proclamations en langue arabe, M. de 
Bourmont lui fit même donner de l'argent. 
Ce «malheureux paya cher sa curiosité : à 
peiile se fut-il éloigne de cpelgues- centaines 
de pas de nos lignes, qu*un groupe de Bé- 
douins , sur l'ordre d'un janissaire , se jeta 
sur lui ; il fut dépouillé et massacré au même 
instant. LeatArabes ne voulurent plus voir 
eti lui qn'un espion de l'armée firançaise; 
ils déchirèrent, sans les lire, les proclama- 
tions qu'on trouva sur lui, et qui, selon toute 
apparence, furent la cause de sa mort. 



Depuis notre débarquement, le camp 
arabe, que nous apercevions en face de 
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nous, à doux lieues eimiron sur les hâur> 
teurè qui boiiiaient rhotison, prenait chaque 
jour de inm^^^mx déveIo|^tiiefis ; de lon- 
gues lignes de tentes blanche» eouftMittiasent 
les mamelons les plus élevés, et nous distin- 
gmonsaisément, a? eenoslcmette^^dei^maisses^ 
considérables de cavalerie qiû amtaient de 
tous côtés : il était aisé de deviner que c'é- 
taient les contingens des beys qui venaient 
grossùr l'armée du dey. Le 17 au soir, nous 
vîmes flotter très-distiâctement sur une des 
tentes les plus élevées Fétett^d rouge , jaune ' 
et vert de Taga. lie 1 8, toute la journée, nous 
remarquâmes des tourbilions de poussière 
qiB nous annonçaient Tarrivée de nouvelles 
troupes* 

On voyait au loin la campagne cou- 
verte de Bédouins ; aucun de lei^s niouve- 
mens ne nous échappait : tout nous indi- 
quait une ^attaque très - prochaine. M. de 

« 

Bo^rmont et les officiers-géi|éiaux de son 
armée évaluaient à quarante mille hommes 
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les forces qae nous avions à combattre (i). 
Nos jfolâats étaient pleins d'ardeur ; ils ne* 
demandaient qu^à courir sur Tennemi ; mais 
le gênerai en ebef savait que nous man- 
quions de matériel pour mie affaire gënë- 
rale , que nous n'avions que quelques batte- 
ries de montagnes , 'et les canons mal mon- 
tes enlevés aux Turcs dans la journée du i4- 
Noi)s commencions à ëprouTer les fôcheux 
résultats des n^uvaises dispositions prises 
par Tamiral , pour les départs des convois ; 
la 4* division de nos transports était encore 
à Palma à attendre des ordres et du vent. 

Le 19, avant le point du jour^ on tirail- 
lait sur la première ligne d'avant-postes; 
nous étions habitués à ces attaques journa- 



m 

(1} M. de Bourmont, à qui je faisais observer, le soir, des 
masses de troapes (fù arriTaient de tontes pArts, me disait 
avec un air de satisfaction : « Je suis encbanté de les voir 
« arriver; nous les battrons to'us à la fois. Us seraient trois 
« fois aussi nombreux , qa*aved l'armla qpe je commande, 
ff je n'anrais pas le moindre doute sur le succès de la ba< 
« taille. M 



Hères, et nous étions loin de nous attendre 
à une affaire décisive, malgré le mouvement 
que nous apercevions'depuis plusieurs^ jours 
à Staoueli' Cependant, les feux déyinrent si 
soutenus et si nourris, l'engagement était si 
général sur toute la ligne y et le canon jouait 
un si grand rôle dans* cette attaque ; que 
nous ne pûmes plus douter que l'affaire ne 
fût des plus sérieuses. Un aide-de-camp du 
général Bertfaezène vint, sur les six heures 
du matin, annoncer au général en cheT que 
les Turcs , sortant de leiffs retrancfaemens , 
se portaient -en masse contre nos deux di- 
visions. Le premier choc fut terrible : ce 
n'étaient plus les attaques de broussailles 
des Bédouins; nous avions affaire aux mi- 
lices turques, avec toute leujr haine fanatique 
et leur bravoure de fatalisme. Lelir impétuo- 
sité n'effraya pas nos jeunes soldats, mais 
elle les étonna quelques instans; le 20^ de 
ligne fut surtotA atta^jué avec tant de furie, 
qu'il y ifeut un momcAt de désordre» Le brave 
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t!olonel Horric s'élança au plus fort de la 
mêlée , T^ée à la main, eu criant : Au dra- 
peau! et aussitôt les Turcs furent repoussés 
sur ce point. 

Le général en chef se porta, vers huit 
heures, sur ja ligne d^attaque, suivi de son 
chef d'état-major, du général Tolozé, de ses 
aidés-de-camp et de quelques officiers d'or- 
donnance. En arrivant, il ordonn^des mou- 
vemens si précis et si bien calculés, et une 
charge à la baïonnette exécutée avec tant 
d audace ^t de bonheur, qu à dfx heures la 
bataille était complètement gagnée. Les Turcs 
étaient précipités dans les ravins, et les Bé- 
douins épouvantés fuyaient de toutes parts. 
Les formidables batteries élevées en avant 
du camp de Stabueli avaient été enlevées , 
malgré les efforts inouis et les prodiges de 
valeur des janissaires, qui venaient se fidre 
tuer sur le revêtement du fosâj/é avec une 
audace héroïque. * ^ ' 

Les dépêches du général en chef ont assez 



fait connaître les détails milit^es de cette 
brillante journée; ce qui est moios connu, 
c'est Taspect nouveau qu'elle fit prendre à 
l'expédition. Les riches dépouilles du camp 
ennemi, tombées au pouvoir de nos sol- 
dats, opérèrent un^ sorte de révplution dans 
leur moral ; ik commencèrent à se faire une 
idée du luxe et des mœurs de l'Orient : ces 
nombreux troupeau de chameaux chargés 
de butin; ces tentes magnifiques des beys 
et de l'aga, enrichies de dessins arabesques 
appliqués sur des tissus de laine de I9 plus 
grande beauté ; ces armes de prix^ qui cou- 
vraient le champ de bataille ^ ces beaux ta-^ 
pis de Smyme^ jetés avec tant de profusion 
dans tout le camp ; ces bdJJans uniformes 
turçs^ surchaigés d'or et de pierreries, tout 
était, ce 'jour-là, un objet d'enthousia^e 
et 4'^dmiration. On se crçyaît acteur dans 
un des merveilleux cont^ 'des Mille et une 
Nuits; et, dès ce ornement, la conquête 
d'Alger s'offrit à toutes les imaginations 



BOUS ks coulemrs les pkis brîHantes. On ne 
révuît plus que tarésorSf que harems et que 
pabis. DH le soir mèmey on amena au 
camp de Sidi-Fexmch use partie du butin : 
ce fut presque une entrée triomphale que 
celle de nos détachemens conduisant une 
centaine de dhamean» portant, à la manière 
du pays , sd'énormes paniem en ^arlerie , 
remplis de tirres et de munitions. D'antres 
jetaient chargés des immenses maternités des 
janissaires; 3s étaient snnris et jÊéoééés 
d'une grande quantité de bœufs et de mou- 
tons. Les chants de victoire et les cris de 
joie de l'armée se mêlaient aux mugîssemens 
lauqnes et plaintifs de ces pauvres animaux, 
qui semblaient cffinyés 4e ne pli|s entendre 
la. voix de leurs conducteurs, et de ne plus 
voir devant eux le boumous blanc du Bé- 
douin. 

À midi , la bataille était ga^ée , le camp 
était en notre pouvoir : l.e^stt de la journée 
fut employé à poursuivre l'ennemi, qui fuyait 



dans toutes les directions, sur la route de 
Sidi-Kalef. Il fallut donner Tordre de cesser 
le combat ; Tardeur était telle, que nos avan(- 
postes seraient peut-être entres dans Alger 
en même temps que les fuyards (i) ; mais ici 
nous éprouvâmes encore le terrible dësayan- 
tage d'être priyës de notre artillerie de sii^ ; 
l'armée ne pouvait pas se présenter sans dé- 
fense sous. les remparts du fort de l'Elmpe- 
reur; les canons qui devaient les faire tom- 
ber étlÉenit encore dans la rade de Palma! 

Le soir se passa en fêtes çt ei^ joie. M. de 
Bourmont, à son retour au quartier-général, 
avait voulu s'assurer si tout avait été prévu 
pour qu'aucun secours ne manquât à ses sol- 
dats ; il visita avec la plus scrupuleuse atten- 

(i) Toat nous a donne liai de croire qa*à cette ëpoqaç , 
aucun moyen de défense n*a'vait été prépare par les Algé- 
riens ; que les redoutes de Sidi-KaWf n*ont été faites qu'après 
l'affaire du 19 , et que le fort doi l'Empereur n'a été armé 
que depub cette aifabe. Aiivsi^dans la journée inéme de 
Staoueli , Alger aurait pu être enlevé sans coup férîr , et la 
campagne terminée en cinq jours , si l'amiral n'eût pas jugé 
convenable de morceler nos convois. 
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tion chacune des salles des hôpitaux, et ne se 
retira que lorsque tous les blessés eurent été 
panses. Il prodigua des consolations à tous 
ses brayes compagnons d'armes qui ayaient 
paye de leur sang cette belle victoire, et leur 
dit qu'il ne les quittait que pour aller adre^ 
ser au roi la demande des récompenses qu'ils 
avaient si noblement méritées : nous verrons 
plus tard comment on trouva moyen de 
marchander la gloire dé nos soldats, et d'o- 
pérer dans les antichambres de Saint-Cloud 
des réductions sur les promesses faites sur 
le champ de bataille de Staoueli. 

Le général en chef trouva, à son retour, la 
terrasse de Torre --Chica encombrée d'offi- 
ciers de terre et de mer qui étaient venus 
pour le féliciter; la salle à manger de la 
mosquée eut peine à contenir tous ceux qui 
vinrent s'asseoir à la table de M. de Bour- 
mont; depuis la soupe jusqu'au dessert, 
l'enthousiasme ne se ralentit pas un seul 
instant ; ses amis étaient ceux qui parlaient 

9 



le moins haut ; les autres étaient dans Ti-^^ 
vresse de l'admiration. Le parallèle entre 
l'expédition d'Afrique et la campagne d'E- 
gypte , fut jeté à travers la conversation ; la 
bataille diAboukir, celle des Pyramides^ 
celle ^ Héliopolis, furent comparées à celle 
de Staoueli, et la comparaison ne fut pas à 
l'avantage de Buonaparte. Je dois dire que 
M. de Bourmont reçut toutes ces courtisan- 
neries de fort mauvaise grâce, et qu'il voulut 
y mettre fin , en allant prendre le café sur 
U terrasse. Au reste, j'ai appris depuis, sans 
en être étonné^ que tousses admirateurs de 
circonstance ont été les premiers à aban- 
donner les antichambres de la Cassauba, 
quand la nouvelle des évènemens'de juillet 
fut connue à Alger. 

M. de Bourmont, qui paraissait suffoqué 
par le lourd encens dont on l'enfumait de- 
puis une heure, vint vers moi pour me 
donner quelques ordres. Je saisis ce moment 
poiur le féliciter sur ses succès de la jour-^ 
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nëe , et je lui dis : Monseigneur, j'entends 
faire autour de vous une telle consommation 
de victoires africaines, en votre honneur, que 
j'ai beau chercher dans ma mémoire, je n 'en 
trouve plus une seule à vous offrir, depuis Me- 
tellus jusqu'à Buonaparte. Il sourît mali- 
gnement, et nous parlâmes d'autre chose. 



AU 



La matinée du 20 a été la seule , depuis 
notre dëj^arquement, où nous n'ayons pas 
ëtë réveillés par le canon ou la mousque- 
terie : ce fut une journée entière de joie et 
de plaisirs; la route de Sidi-Ferruch était 
couverte de soldats, de marins et de curieux 
qui allaient visiter le camp des Turcs, tombé 
en notre pouvoir, et occupé par des bri- 
gades de la i'^ et de la 2® division ; les avant-* 
postes avaient été désignés la veille par le 

général en chef après la bataille , et établis 
à une demi-lieue en avant de Staoueli, sur la 
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route d'Alger. On rehcontrait de tous côtés 
des soldats chargés de butin. Nous pûmes 
voir de près, pour la première fois, ces 
boumous en laine blanche qui nous fai- 
saient reconnaître les Arabes de si loin ; ces 
terribles yaUigans, sous la lame desquels 
étaient tombés tant de nos camarades, et ces 
longs fusils de Bédouins qui atteignaient nos 
. tirailleurs à de si grandes distances (i). Cha- 
que bivouac, chaque tente avait des tapis turcs 
de grand prix ; nos soldats commençaient 
à jouir de quelques-unes des molles aisances 
de rOrient ; ils avaient trouvé d'excellent 
tabac , qu'ils apprirent à fumer dans des 
hoakha; ils les préféraient à des exemplaires 
du Koran richement reliés, renfermés, selon 



(i) GW le cas de dite ici y avec Montluc : « Malheunam 
« instmment qui fait que tant de braves et vaillans hommes 
A meurent de la maîn, le plus souvent, des plus poltrons et 
« plus lâches qui n'oseraient regarder au visage celui que de 
« loin ils renversent de leurs malheureuses balles par terre. » 
(Commentaires de messire Blabe de Montluc, martfchal de 
France.) 
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lusage du pays, dans de petites gibernes de 
▼elours vert, et qu'ils codèrent de grand cœur 
à des amateurs de livres pour le prix de quel- 
ques litres de vin. On prit aussi plusieurs che- 
vaux blesses , qui rendirent de grands ser- 
vices à nos vivandières, pour faire les voyages 
du camp aux avant - postes. On a parlé de 
mUUers de sequins trouves dans la tente de. 
l'aga ; mais je crois qu'on peut placer cette 
anecdote au nombre des sornettes qui se 
fabriquent à l'armée, pour Tamusement des 
gobe-mouches. 

Le reste de la journée se passa en félici- 
tations et en complimens; les officiers abon- 
daient au quartier -général, et venaient re- 
cevoir les éloges qui leur étaient dûs, et se 
montrer, pour n'être pas oubliés sur le tra- 
vail des récompenses. Les traits de valecur 
de nos braves et jeunes soldats n'avaient 
pas manqué , et on les recueillait avec em- 
pressement. Le général Berthezène convint 
devant nous que l'élan, le sang -froid et 
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rintrëpiditë des troupes, lui avaient rappelé 
les belles journëes de raacienne armée : cet 
éloge avait quelqiiie pri:;^^ de la part d'uii 
homme qui se connaissait en bravoure , et 
qui, la veille, avait eu une si belle part dan^ 
les succès de la journée. 

L'armée ne manquait de rien, pas même 
d'iinbécilles, chose du reste fort utile par- 
tout , et dont on fait grand cas dans les po- 
sitions ennuyeuses. Parmi ceux que le sort 
nous avait départis, on remarquait un offi- 
cier supérieur d'état -major, superfétatioq 
militaire des plus complètes. Ses naïvetés 
amusaient autant que ses prétentions guer- 
rières : il se trouvait siu* la terrasse de Torre-^ 
Chica, au milieu d'un groupe d'officiers qui 
s'interrogeaient sur les détails du combat 
de la veille. Un d'entre eux lui demanda: 
JEh bien! colonel, étiez-^ous hier à Stctoueli? 
— Non, répondit celui-ci avec bonhomie, je 
172^ propose d'y aller aujourd'hui. Le mot 
courut , et fit fortune , tout le monde eix r|t , 



^135-^ 

même M. deBourmoat, maigre Tamitié qu'il 
lui portait. 

Le geaéral en chef désirait depuis long- 
temps quitter le logement qu'il avait dans la 
mosquée de Sidi-Feiruch ; des relations pou- 
vaient s'établir chaque jour avec des Arabes 
ou des Turcs, et il sentait l'inconvénient 
que ce peuple, très-^attaché à ses pratiques 
religieuses , vît le chef de l'armée française 
installé dans un lieu depuis long-temps l'ob- 
jet de sa vénération : le local, du reste, n'é- 
tait ni gai ni commode, et c'était une sin- 
gulière chambre à coucher que le tombeau 
d'un marabout. M. de Bourmont se fit cons- 
truire une grande baraque sur la crête du 
plateau : elle se composait de deux pièces, 
l'une qui lui servait de salle à manger, l'au- 
tre de cabinet, et dans laquelle il avait fait 
placer son lit de campagne (i). Il vint l'oc- 

(i) Par ua hasard assez remarquable , cette baraqae, après 
<|ue M. de Bpunnont eut change' son quartier- général , fut 
transportée dans le Ikis de la presqu'île, et scTTit d'k6pital 
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cuper le lendemain de la bataille de Staoueli. 
La soirée était beUe; nons la prolongeâmes 
long -temps : cependant, vers neuf heures, 
elle devint froide et humide, et j'allai me 
chauffer quelques instans avec le colonel 
Auvray et le colonel Montlivaut , au bivonac 
des chasseurs du* 17®, qui étaient arrivés la 
veille. Nous causions sur la négligence que 
mettent les troupes françaises à se garder en 
campagne. Le soldat français porte en géné- 
ral, dans ce service, une insouciance qui 
tient autant à la légèreté de son caractère 
qu'à la .persuasion où il est que les mesures 
de précaution ressemblent à de la crainte , 
sentiment auquel il est le moins accessible. 
M. Auvray, ancien aide-de-<:amp du maré- 
chal Suchet, un des meilleurs officiers d'état- 
major de l'armée, me disait : « Je ne serais 
pas étonné qu'un de ces jours nos grand'- 
gardes ne fussent surprises et peut-être en- 



' pour les officiers. C'est là que mourut y quelques jours après 

^ le brave Amédëe de Bourmont. 



leyëes. » Nous venions de rentrer dans nos 
tentes ; le camp ëtait tranquille ; nous n'en- 
tendions autour de nous que le bruit régu- 
lier et monotone de la lame, qui venait se 
briser sur les rochers de la falaise, et dans 
le lointain le cri aigu et plaintif du chakal, 
attiré par T odeur des cadavres que la terre 
recouvrait à peine (i). Vers minuit, des 
cpiips de fusil répètes sur toute la ligne, 
et un houra, nous, réveillèrent en sursaut. 
Au même instant, tout le monde fiit sur 
pied ; on criait aux armes! de toutes parts ; 
l'alerte fut générale , le feu se soutenait, et 
personne ne douta que nos avant - pos- 
tes n'eussent été attaqués. M. de Bourmont 
sortit de sa baraque, à moitié habillé. Il 



(i) Le chaÂal est an animal moins gros qu^nn cbîen et 
aussi féroce qu'un loup : très-commun sur la côte d'Afrique , 
les corps morts sont sa nourriture favorite. Ils venaient , pen- 
dant la nuit, rôder en très-grand nombre autour du camp. 
Nos soldats en*ont tuë beaucoup ;^et avec leur peau , qui est 
fauve et assez douce, ils se faisaient de très-jolies blagues 
pour leur .tabac. 



al^t . touj<](urs le même catlme. et le même 
sang -froid. Allons, messieurs, à chei^al^ 
à cheçalf disait-- il à ses aide^de-camp. Le 
premier qui partit fut, je crois, Aiiftë de 
Bourmont; il fut bientôt svàn de MM. de 
Maillé et d' Ault - Dumesnil. Pendant ce 
temps, on sellait le cheval du gën.éral en 
chef, qui achevait de s*habiller en causant 
froidement avec le général Després, qui avait 
l'air plus préoccupé qu'effrayé ; la générale 
commençait à battre dans tout le camp , et 
le boute -selle à sonner; le feu ne disconti- 
nuait pas : tout à coup il cessa comme par 
enchantement ; on n'entendit plus que le 
bruit des armes en mouvement et le bruis- 
sement des pas dans les broussailles» Après 
une demi-heure d'incertitude, les aides-de- 
(camp revinrent annoncer que toute cette 
alerte n'avait pour cause qu^une erreur de 

* 

sentinelle, qui, apercevant à travers le tailKs 
un soldat prenant le frais en chemise , Ta- * 
vait pris pour un Bédouin, et avait tiré des-, 
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jsus^, les sentineUes avancées avaient fait feu 
sur toute la ligne ; l'alerte s'était communi- 
quée aux grand'gardes ; les coiffes blanches 
qui avaient été distribuées aux soldats pour 
en recQuvrir leur shakos ayant produit l'ef- 
fet d*un capuchon de burnous, des déta- 
çhemens tiraient les uns sur les autres. Ce 
ne fut pas sane» peine que les officiers firent 
comprendre cette méprise, qui pouvait avoir 
des conséquences fâcheuses. Personne ne 
fut blessé, tout rentra dans Tordre, et cha- 
cun alla retrouver son lit , sa paille ou son 
bivouac. 



Le rttard qu'éprouvait l'arrivée de notre 
matériel donnait à l'ennemi les "moyens de 
préparer -ses moyens d'attaque et d'organi- 
ser sa défense quand il en serait temps. 
M. de Bourmont était vivement affecté de 
ce contre-temps, contre lequel ne pouvaient 
rien ni son courage ni son expérience ; il 
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n'y voyait que des périls plus certains pour 
Tarmée qui lui était confiée ; cependant, ja- 
mais je ne lui ai entendu proférer'une plainte 
contre Tamiral. Souvent seulement, ei^toui^ 
nant ses regards vers la mer, il disait à 
M. Dubreuil, jeune officier de marine plein 
de mérite, détaché de la Provence auprès 
du général en chef : Eh bien! mond&ir, et 
notre com^oiP — Monseigneur, répondait 
celui-ci , les ordres, ont étè^ expédiés depuis 
le i6 ; mais le vent ne nous sert pas. — -> ,AJr- 
Jons, disait M. de Bourmont avec une rési- 
gnation sans humeur, attendons le vent, nous 
sommes à ses ordres. 

On comptait sur une attaque pour le 24 ; 
elle ne manqua pas : dès la pointe dii jour, 
Taffaire ^'^ngagea sur les hauteurs en avatit 
de Sidi-Kalef ; elle dura mie grande partie^ de 
la journée. Le général eh chef partit de Sidi- 
Femich poiur n'y plus teven^r. Le quartier- 
général se Irouvait déjà trop loin du champ 
de bataille ; il le transporta k Staoueli :tout 



Fëtat-major quitta la presqu'île, où il ue 
resta plus que les administrations financiè- 
res, les vivres et les hôpitaux ; la garde en 
fut confiée à la 3*^ division. 

C'est dans cette journée que fut blessé 
mortellement le jeune Amédée de Boi^r- 
mont^ l'un de nos officiers les plus braves el 
les plus distingués. Il unissait à Tintrépidité 
d'un vieux soldât les formes aimables et pré- 
venantes d'uti homme de bonne compagnie ; 
il avait dans l'esprit autant de grâce que 
d'aménité, et dans les relations de la vie pri- 
vée mie bonté d'âme et une générosité de 
cœur qui lui avaient fait des amis dévoués 
de tous ses camarades. Je ne crains .pas de 
dire que sa blessure excita l'intérêt de toute 
l'armée , et sa mort des regrets universels. 
Il avait couru au - devant de cette glorieuse 
mort. Impatienté de voir tous les dangers 
accordés aux compagnies d« voltigeurs , il 
sollicita du brave colonel Magnan , qui l'ai- 
mait comme un fils, la faveur de charger, à 
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la tête de la compagnie de grenadiers dont 
il faisait partie , sur un gros de Bédouins 
rettancliés dans un jardin derrière une haie 
d'arbousiers et de lauriers - roses , et qui 
nous tuaient beaucoup de monde. A peine 
Teut-il obtenue qm'il s'ëlança, Tépée à la 
main , suivi de son détachement : au même 
instant il reçut, presqu'à bout portant, une 
balle sous le téton gauche^ qui vint sortir 
à l'extrémité de Tomoplate : il eut encore 
la force ^ vomissant le sang à pleine bou- 
che, de se traîner, soutenu par deux de ses 
grenadiers, à plus de cinq cents pas pour 
arriver à Tambulance, où les premiers soins 
lui furent donnés. Son malheureux père, 
placé au milieu des régimens engagés dans 
l'affaire , n'apprit que le soir ce funeste évé- 
nement. Amédée fut sur le chamjp transporté 
à Sidi-Ferruch, sur un brancard porté par 
des soldats de son régiment, navrés de dou- 
leur. Je le vis arriver au camp à trois heures ; 
j'assistai à son premier pansement; il me 



serra affectueusement la main; le docteur 
Chevreau lui avait très-expressi^ment de-* 
fendu de parler. Un grenadier qui lui ëtait 

dévoué , avait obtenu la faveur ^ rester au- 
près de son lieutenant pour le ser\ir ice 
brave garçon ne quitta plus le chevet de 
son lit. Quand je vis ce pauvre Amédée dans 
ce fâcheux état , je fus péniblement affecté 
en me rappelaQt que la veille , dans un mo- 
me^t de gaieté, il m'avait envoyé par une vi- 
vandière une grossç sauterelle sous enve- 
lo|ipe, avec un mot de billet au crayon, ainsi 
conçu : Je vous envoie, mon cher ami, le plus 
gros ennemi gue j'aie trouvé; il est du genre 
de ceux que, d'après le Journal des débats, 
nous aurons à combattre. C'est un prison-- 
nier que j'ai fait, et dont je vous fais hom-- 

i^ge ! 

M. Chauvin (i) était allé dans la matinée 



(i) M. diauvin-Beillard, Fun des secrétaires de M. de 
Bourmont , a fait la campagne avec moi ; nous avons partage 
la même tente et les mêmes rations. Je ne le connaissais'^ 



faire une promenade du câte' de Staoueli, et 
pousser une reconnaissance jusqu'au champ 
de bataille. La chaleur ëtait si forte, quç je 
ne me senti$^pa« la force de Taccompagner: 
il partit avec le docteur Eusèbe Dessalles, 
attache' à Tarmëe çn qualité -d'î^^^Tprète , et 
que l'amour de ta botanique poussait à cette 
excursion. Elle aurait pu leur deyenir aussi 
faitale qu'àr ce malheureux officier' d'artille-* 
rie qui, le même jom> fut surpris au milieu 
d'un fourra par des Bédouins, qui lui cou- 
pèrent la tête presqu à côté d'un de ses amis, 
M. Dayid, employé dans les bureaux de 
M. Denuiée ; celui-^i ne dut son salut qu'ave 
bonheur qu'il eut de se tapir assez à temps 



qoand je m'emlMrqiuà avec lai sur la IHàon, que par qœ^ 
qaes brodiures politiques qui décelaient déjà le talent d*é- 
crivain , dont il a donné de brillantes preuves depuis. Ceux 
qui ont lu ou entcmdu ses deux plaidoyers .dans les deux ac- 
cusations qu*il a soutenues devant la Cour d'assises, pour- 
ront se faire une idée de son esprit et de sa capacité. Il faut 
avoir vécu dans son intimité, pour connaître Tétendue de 
SCS connaissances, la générosité de ses sentimens et PéUva- 
tion de son caractère. 
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dans les broussailles ; il échappa par ce moyen 
à la recherche d<e ces. barbares, qui tourné^ 
rent pendant long-temps autour de lui sans 
le voir, couche sur TheAe et eachë par les 
feuilles* Il eut la douleur de rester técnoin 
de la l<mgue' et inutile défense de son mal- 
heureux compagnon, et d'entendre ses der- 
niers gëmissemens. Le lâche et cruel assas- 
sinat jâu jeune Amoros excita dans l'armée 
un sentiment d'horreur; 6n eut.de la peine, 
pendant plusieurs jours, à soustraire les pri- 
sonniers que nous fîmes à la fureur de 
nos sol<^ts. 
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Tout n'est pas joies et plaisirs à Tannée. 
Le bruit imposant du canon, les fanfares 
guerrières, r?c4at de la victoire, le tumulte 
des armes, finissent' par rassasier l'imagina- 
tion. A ces éâiotions vives et éiri^rantes suc- 
cèdent d«s momens d'ennui et de dégoût; 
les ressorts de notre organisation se déten- 
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dent tout à coup, et les souvenirs des af- 
lectionis, des douceui^ du chez soi, tien- 
nent nous surprendre sur une terre étran- 
gère, au milieu d'une nuit froide et humide, 
pendaift les longs intervalles d'une insomnie 
rendue plus insupportable par Iç toùrtneiit 
des moustiques et la contj^aHété nerveuse 
occasionée par les mugissemens irauques et 
lugubres des chameaux. Voilà ce que ik>us 
commencions à éprouver quelquefois sur 
cette côte d'Afrique que nous avions^ tcftit 
appele'e de nos vœux, et qui ne nous offrait 
depuis dix jours que le spectacle luiiforme 
de la mer et l'immense rideau des monta- 



gnes de r Atlas, que nous revoyons clmque 
n^atin avec leur ëtemel azur^ et le soir rou- 
ges comme le soleil qu'elles reflétaient ; sans 
cesse la vue de cette tourblanéhe de Torre- 
Chica, que les jeux retrouvaient partout, et ce 
palmier solitaire qui semblait triste au milieu 
de nous, el qui se balançait languissaiilment, 
comme pour nous dire qu'il s'ennuyait de 
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nouK Toir. Enfin, le supplice de douz^ heures 
d'une atmosphère ëtou£Ëamite^ quitom^it stft 
nous dW poids de 38 degies de chaleur^ et 
nous jetait haletans sur notre paille, atten- 
dant avec l'impatience du tounnent un 
souffle d'air rsfraîchissant, qui ne nous aiv 
rivait , le soir, q[u'aYec une rosée pénétrante. 
Du riz assaisonne par un morteau de lard, 
un heefteck de bœâf ëtiqae ou une tranche 
de chameau, et quelques verr^ de gros vin 
de Ijanguedoc, que des flots d'eau saumâcre 
«iraient peine à décolorer^ telles étaient les 
donceurs de notre table ; car ou ne pouvait 
pas tous les jours aller s'asseoir sousla tente 
d'Henuequin, et lui payer au poids de l'or 
ses compotes de perdrix , ses terrines auit 
tAi{Fe&, sa blanquette de Limoux et son vin 
de Sillery. Nos promenades sur la plage, au- 
tour de nos tentes, les charmes d'un bain 
à la lame à l'aurore, ou le soir au cou^ 
cher «du soleil, étaient nos seuls plaisirs; 
notre, spectacle, l'arrivée des' convois de 
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blesses; douloureux revers de la médaille ^ 
qui, Inen mieux que la philosophie, dissi- 
pait avec amertume toutes les illusions de la 
gloire. Il faut avoir vu chaque jour le long 
cortège des fourgons d'ambulance, chargés 
de soldats mutilés, pâles, défaits, sanglans, 
pantelans de douleur, se dirigeant à travers 
un nuage de jpoussière vers ce lit d'hôpital où 
ils devaient laisser un membre, et souvent la 
vie , -pour apprécier à leur juste valeur ces 
bulletins qui font les délices du désœuvré, 
qui les lit dans un journal , en prenant sa 
tasse de moka sous les ombrages du Palais- 
Royal, .ou en avalant un long verre de vin 
de Champagne frappé, au Rocher de Caneale. 
Ce bulletin tient à peine une demî-colonne du 
Moniteur; inais le convoj qui traînait fts 
blessés avec lesquels il a été ££t , occupait 
une demi-lieue de terrain. Le lecteur philan- 
trope se félicite de la ligne rassurante qui lé 
termine : Nous aidons perdu peu de monde 
dcms cette ^rieuse jmimée; à peine ceni 



hommes tués et deux cents blessés, et il croit 
payer sa dette à F humanité en buvant une 
rasade à leur me'moire où. à leur saiitë , sans 
se douter seulement que ces deux chiffres, 
si simples sur le papier, remplissent de ca- 
davres une fosse de vingt pieds carrés, et 

encombrent de mourans une vaste salle d'hô- 

s 

pital. 

Ces reflexions me révinrent plus poignan*»- 
tes à Tesprit, dans la matinée du 28 juin. 
La plage était encore couverte de débris. Un 
ouragan, aussi violent que celui du 16, et 
qui avait duré deux jours, avait causé des 
dommages irréparables : dix -huit chevaux 
du train d'artillerie 5 que la tempête avçit sur- 
pris dans un chalan au milieu de la rade , 
ne , purent pas atteindre la plage, et furent 
noyés sans qu'on pût en sauver un seul. La 
désolation était parmi les marins ; plusieurs 
, bateaux chargés de vivres étaient à la côte, 
sans espoir d'être relevés; deux brides de 
guerre mouillés dans la bsiie de TEst, pour 



protéger cette partie du rivage, chassadeot 
spr leurs ancres/ et tiraient à chaque instant 
des coups de canon de détresse ; Aéjjk un bflh- 
taillon se dirigeait vers cet endroit, pour 
prot^;er leur vie contre 1er hordes de Bé- 
douins, dans le cas d!un naufrage presque 
inévitable. 

Tous ces épisodes tragiques m'ayaient mis 
la mort dans Tâme. Je sortais de voir le 
jeune Amédée , dont l'état empirait de jour 
en jour, et qui airait passé une nuit horri- 
ble. Mes yeux se tournèrent vers la porte 
du camp : à travers la poussière, je dis- 
tinguai des soldats poVtant une civière sur 
laquelleétait couché, recouvert d'un manteau, 
un homme dont la 6gure était cachée sons 
un* voile de gaze verte, pour le soustraire à 
l'inconmiodité de«- mouches, qui sont un 
des tourmens de T Afrique. Ce triste cortège 
était précédé par un 'officier à cheval. Jîe 
m'informai de lui quel était le blessé qu'il 
amenait; il m'apprit que c'était ie brave com- 
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ip2^u4ai^t Corne, ai4e-de-camp de M. le duc 
d'Esc^rs. Uavaû été blessé eif indiquant à $on 
g^^éral un mouvem^qt de tepcs^n ; uii boulçl 
lui avait eulevë le bras droit à Farticulation 
de la clavicule : blessure horrible , et si ef- 
frayapte, qu'on jug^a Convenable de le placer 
à part et seul d^p^ une tente, qu'on recou- 
vrit de feuillages pour la rendre plus frauche. 
Le docteur Cheyreau fut épouvanté de la gra- 
yitë de cet accident , et ne nous dissii^ulji 
p^^ Timppssibilit^ de le sauver. Ce nqalheu- 
l*jew avait conservé toi^te sa tête ; en arri- 
vant, et à peine remis du premier panse- 
ment, il demanda de Teucre et du papier 
pour écrire à sa fenune. Il venait d'épouser 
dans le Yivarai^ une jeune personne dont il 
s'était séparé, quelques jours après la noce, 
pous venir trouver la mort sur la côte d'A- 
frique. Il écrivit sa lettre de la main gai^che 
avec assez de fermeté : une lettre tgute d'a- 
mour, et dans laquelle sa blessure occupait 
la plus petite place. L'infortuné Borne n'eut 



pas le temps de prolonger la sécurité de sa 
, jeune ëpouse; il ' succomba, "«quelques jourS 
après, à la violence d'une fièvre de téta- 
nos (i). . ", ^ 

II y avait dans une des Galles de Thôpital 
une femme qui excitait l'intérêt de tout le 
monde ; c'était une "vivandière du Sy*, jeune, 
vive ^t frsuche, mariée ou non à un sapeur, 
qui , dans tous les cas, l'aimait comme une 
maîtresse et comme une femme tout à la 
fois. Elle avait été blessée ie 29, au phis fort 
de la mêlée , au moment où elle distribuait 



(1) Voici U sitottion des liôpitaax de l'armëe , du 14 (jour 
du débarquement] au a8. On pourra juger nos pertes, dans 
les combats des i4, 19^ a4 ®^ ^^7 ^^ évaluant les mort» 
pour un tiers du nombre des blessés. 

^ Fiérrtnx. Bleues. Total. 

Reçudesambulances,dui4aua7 JQÎn. 1^ /id^ laod 

I^c a8, !</... II. ai8 229 

i53 1379 i43a 
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Sur lesquels on a évacué sur Mabon . 119 8ia 981 

Guéris ........ 10 10 

Morts. ... .^ ... » 29 29 

• Reste à terre .... 34 4^^ 4^^ 

Nombre égal * . « . iS3 1379 i4^> 



153 



(juelques verres d'eau-de-vie ; une balle lui 
avait fracasse le genou; elle fut portée à 
rarobulaufe/ et de là à Sidi - Ferruch. La 
blessure était grave , elle nécessitait l'ampu- 
tation d« la cuisse ; le sapeur ne quitta pas 
le chevet de son lit. L'opération ne Tef- 
frayait pas, . son courage était admirable ^ 
mais elle s'attendrissait^ en pènsântque, mu- 

• tilée,. elle ne serait plus qu'une charge pour 
son mari : elle voulait mourir pour le ren- 
dre à la liberté. Les raisons que lui donnait 
le sapeur pour se laisser amputer étaient 
déchirantes de naturel et de tendresse ; il 
lui disait, la voix émue, les yeux humides, en 
agitant devant sa figure un chasse-mouche • 
fait 4e feuilles de palmier : « Geneviève , ne 
« crains rien, le colonel m'a promis que tu 
« resterais toujours vivandière du régiment; 

» « je vas, en sortant d'ici , tuer un Bédouin , 
« et lui prendre son cheval, tu feras ton 
« service bien montée ; une jambe de moins, 
« ça n'empêche ni de vivre ni de marcher; 



« et qui sait si je remporterai les deux mien-* 
« aes de ce pays ; ce qui t'^st •arrivé à toi 
« peut m'arriver à moi. Est-ce que tu ne 
« m'aimerais plus pour ça, nom de I>...!!! » 
Geneviève souriait, en lui serrant la main; 
de ^o$ses larmes tombaient tsur son épaisse 
barbe noirç, etnl ajoutait pour achever de la 
décider : «Va ton train, tu sais que je con»- 
« nais M.de la Tour-Maubourg; mon père a 
« été à son service : je t'obtiendrai une pe^- 
<c tite cantine à la porte des Invalides; cest 
« un bon parti , et laissç faire, aveccna croix 
« je t'établirai. » La pauvre Geneviève se 
laissa faire ; elle mourut quelques joprs aprjès 
des suites de l'opération: le sapeur ëtait re- 
tourné à son poste ; il apprit la ihort de sa 
feofune à la tranchée sous le fort de l'Empe- 
reur : quelques heures après il fut tué d'un 
éclat de bombe. 
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Enfin, le 25, on signala le convoi , ce con- 
voi tant dësirë et si long-temps attendu , et 
dont le retard nous coûtait chaque jour des 
hommes. Il fut aperçu à l'horizon , mais le 
vent ëtait si faible ^ qu'il arrivait lentement. 
Cependant, vers six heures du matin, le vent 
fraîchit, et avant midi, il fut presque entiè- 
rement mattillé dans la baie. Aussitôt on pro- 
céda au del>arquement de l'artillerie ; cette 
opération, contrariée par les coups de vent 
du 26 et du 27 , dura quatre ou cinq jours. Il 
serait difficile "d'imaginer quelque chose de 
plus beau que le zèle infatigable et le dé- 
vouement de tous les instans des officiers de 
marine et de leurs équipages, depuis le com- 
mencement de la campagne. Chaque vais- 
seau de la flotte avait détaché une partie de 
son monde- à terre pour faire le service de 
la pla^e* Ce senâce accablant commentait 



au jour et ne finissait qu'à*la nuit. Ces braves 
marins supportaient avec un courage au- 
dessus de tout ëloge quatorze heures du so- 
leil d'Afrique, sur un sable brûlant. Bjiis- 
selans de* sueur, haletans de fatigues, ils se 
livraient sans relâche aux travaux les plus 
pénibles; il faut avoir vu pendant vingt jours 
les détails de cet immense débai'quement , 
pour apprécier tous les services que notre 
brave marine a rendus dans cette campagne; 
il faut avoir vu débarquer des pièces de 24 > 
des mortiers de 10 pouces, des affûts de 
siège, et des milliers de bombes et de bou- 
lets, pour comprendre jusqu'où peuvent aller 
la puissance de la discipline et le sentiment 
des devoirs ; des officiers de la plus grande 
distinction, de jeunes matelots, de vieux 
marins exécutaient avec joie et enthousiasme 
des travaux qu'on regarderait comme une 
barbarie d'exiger des nègres ou des forçats ; 
pas un murmure, pas une plainte ; «t cepen- 
dant les officiers remarquaient quelquefois 



que la discipline était très-relâchée à ten^'. 
Des défenses étaient faites à toutes les can- 
tines de vendre du vin aux matelots. On* leur 
apportait leur ration du bord ; ils la man- 
geaient gaiement sur la plage, sans abri 
contre les ardei^s d'un soleil de 4o degrés. 
Le soir, ils se débarrassaient des rigueurs de 
la consigne, ils se répandaient dans le camp, 
et trouvaient bon accueil au bivouac de nos 
soldats; ils partageaient la ratatouille du 
troupier, et le bidon de l'escouade circulait 
à la ronde ; la vivandière avait soin de le tenir 
au complet, car ce n'étaient ni la soif ni l'ar- 
gent qui manquaient ; il en résultait bien par- 
fois quelques rixes, quelques querelles, qui 
n'étaient , à tout prendre , que les épisodes 
obligés de ces scènes militaires^ La gendar- 
merie du grand-prevôt mettait les plus mu- 
tins à la garde du camp , et le lendemain , 
chacun retournait à son devoir avec la même 
ardeur, les uns aux avant -postes, tirail- 
lant coatre les Bédouins, les autres au dé- 



harcadour, pour les travaux de la marine. 
Sur Un des bâtîmeos da convoi qoi Tenait 
d'am^er, se trouvait l'impriinerie de Tannée ^ 
que j'avais organisée quelques jours avant no- 
tre d^art. Dans une expediti<m ou tout avait 
été prévu, où rien n'avait été ouUié, une seule 
chose semblaitavoir été dédaignée, c'étaôtune 
imprimerie pour le senrice de l'armée (i)« 
J'en fis l'observation à Toulon à M. de 
Bourmont, qui me parut regretter beaucoup 
de n'y avoir pas pensé k Paris; il me té- 
moigna le désir de réparer cet oubli , et 
me donna Tordre de partir pour Marseille, 
afin de me procurer le matériel et le pen- 



(i) On avait attache k l'intendance-genërale de rarmée le 
•eryice d*iine presse lithographique. Ce service , très^biefi or*- 
ganîsë et placé sons la direction de M. Frossard, ancien 
commissaire àts gnerres , homme aussi actif qnMntelligent , 
fut d*UBe grande udlitë, surtout pour 1*impression des pro> 
clamations en langue arabe, et pour un grand nombre de 
travaux administratifs; mais lès ressources de la lithogra- 
phie sent très-bornées. Plus tard , lors<|ue M. Frossard fut 
chargé à Alger de Torganisation des douanes, le service 
lithographique fut réuni à la direction de Vimprimerie. 



sannel ni^cessâires au senrice (l*une presse. 
En moins de quatre jours, la presse , ses 
accessoires, deux compositeurs e^ deux ini^ 
primeurs étaient embarques à bord d'un 
transport) q^i ^i^* rallier la flotte en grande 
rade la veille de notre départ. Par un con- 
cours de circonstances contrariantes ^ cette 
imprimerie fut chargée sur un brick qui se 
trouva faire partie de cette 4* division, que 
les combinaisons dé Tamiral retinreht si 
long-temps dans la rade de Palïna. Enfin , 
elle arriva au milieu des affûts et des sacs 
d*avoine; il fallut en rassembler toutes les 
parties éparses sur la plage. En qu^ques 
heures^ la machine infernale de Guttemberg, 
ce formidable levier de la civilisation ^ fut 
établie sur le sol africain. Le chef-d'œuvre 
dé l'esprit humain fut naturalisé^ le 26 juiti 
i83o, dans une presqu'île inhabitée de la 
Régence d'Alger; deux tentes suffirent pour 
l'abriter; les ouvriers baptisèrerït cette presse 
du nom à' Africaine, ils en firent Finaugu- 



ration en présence d'un grand nombrie d'of- 
ficiers de terre et de^ mer, de soldats et 
de marins accourus pour jouir du curieux 
spectacle d'une imprimerie française dans 
le pays des Bédouins. Des cris universels 
de vii^e la France/ vice le Roi! éclatèrent 
quand on distribua à^tout le monde les pre- 
miers exemplaires d'une relation de notre 
débarquement et de nos premières victoi- 
res (i).JLJn bulletin de Tannée française im-^ 
primé sur une plage de la côte d'Afrique; 
est un fait assez extraordinaire pour qu'on y 
attache de Fimportance ; dans quelques siè- 
cles, cette date signalera , peut-être , un des 
évènemens les plus influens de civilisation , 
sur la plus belle comme sur la plus floris- 
sante de nos colonies. Elle fera époque dans 
les fastes de cette restauration^ qu'on insulte 

(il Buonaparte avait une imprimerie française en Egypte; 
il Vàvait placée à GIseli, au pied de la grande pyramide. II 
est assez remarquable que la première chose qu*il y fit impri- 
mer fut une édition de cette Constitution de Tan m qu'il 
devait détruire deux ans après. ' 



aujourd'hui , et dont on ferait lïiieulx d'imn / 
ter Findëpendance , la d^nitë et les vic- 
toires, quf retentissent encore depuis Cadix 
jusqu'à Navarin. 

Le spectacle d'une imprimerie n'ëtait pas 
le seul qui, sous le rapport des arts, dût 
fixer l'attention; Sur cette plage dëserte, on 
rencontrait de tous côtés les peintres qui 
faisaient partie de l'expédition , dessinant , à 
l'ardeur du soleil, des points de vue de la 
côte , des scènes militaires et des effets de < 
marine. L'amour de leur srt leur faisait bra- 
ver les dangers de la guerre et les inc9mmo- 
dites du climat. On les voyait sur la plage, sur 
les rochers, aux avant-postes , l'album sous 
le bras et le crayon à la main. Que de peines 
et de soins a coûtés à Eugène Isabey son beiau 
panorama de la presqu'île de Sidi-Ferruch ! 
J'ai vu Grudin, sous des torrens de pluie, 
prendre l'esquisse de son admirable tableau 
de la tempête du i6 juin. Wachsmut, Lan* 

glois. Tanneur et Gilbert n'avaient pas moins 

11 



de lèle. On ks Umw«ii souvent les mis et les 
autres sn-iuKco des fbaiBcnrs; ils aUttent 
partager les firtigiies et la soope do s<Jdat : ils 
partagent anjoord'liiii l'espèce ^e disgrâce 
ffoi s'attache à tout ce qoi »fint partie de l'ex- 
pëdition d' Afirique. Les esqnisses de Ums les 
hanls ùsÈà de notre biare armée^ dans cette 
Campagne, vi^iroât pent-tee daos les 
poTtefiniiHes; ci» le govremement n'oserait 
placer «i regard des batailles de Jemmapês 
et de /^"ofas^i la bataille de Staondi , la prise 
dn châtean de IT S ipcpe u r ourentrée triom- 
phante de iiios troopes dtos la Cassaudia* 
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Uxrmée atançait; les jonmëes dn ay, do 
a8 et do ag^ranaient portée en vue du châ- 
teau de rEmp c reur; les hauteurs et les bat* 
teries de Sidi^Bénëdi aWent ëtë enlevées il 
la baionnete, avec une impétuosité qui avait 
rendu inutiles la bravoure et la iune de la 
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milice turque; ^artillerie de sii^ge arrivait ^ 
et on se disposait à ouvrir la tranchëe» Le 
quartier-gënëral ëtait ëtaUi dans une tnaisoti 
de tampagtie , à une portëe de canon dû 
château (i); Sidî-Fetrûch en iftait éloigné de 
près de cinq lieues, èt4*,ette distancé^ que 
parcouraient chaque joui* nos conçois, avait 
besoin d*être gatdëè. Dé demi -lieue en 
detùi-Iieue, là route était protégée pa^ des 
redoute^ et des i)Iockhoiisèâ ; maî^ Tinter^ 
vàlle était toujours tin pas^ge dângereiit : 
des partis dé Bédouins y guettaient nos sot 
dats isolés, ils iattàquaient ihéme lés convoie 
sans escoite, et, selon leur horrible coutume, 
les mafheûreux qui tombaient en leur pou* 
voir étaient aussitôt décapités; leur tête, en- 
veloppée dans un sac, était portée à la Cas- 
9auba> où elle était payée 5o piastres, #t ac- 
crochée à de6 crampons de fer, placés en 



(i) Le qaartler-g^n^ral ^taît établi sur an plateau, k peu 
de 4istance des consulats d* Espace et de Hollande. {^T^oir 
la carte 3.) 






grand nombre au-dessus de chaque porte 
de la ville. Quand nous sommes airivés à 
Alger, nous avons encore retrouve quelques- 
uns de ces sanglans trophées, que nos sol- 
dats se sont hâtes d'enlever, et d'ensevelir 
avec une pieuse doi^eur (i)! 

U est digne de remarque que les mœurs 
des Bédouins se sont conservées les mêmes^ 
depuis' des siècles,* et n'ont varié dans au- 
cun des pays qu'ils habitent. Les mœurs des 
tribus de l'Afrique occidentale sont celles 
des tribus de TEgypte et de la Syrie ; elles 
sont aujourd'hui ce qu'elle^ étaient du t^mps 
de saint Louis. En lisant Joinville, on croi- 
rait lire une relation faite de nos jours, si 
la grâce et la naïveté du style ne nous indi- 



(i) Il est Jvsfe de din , cependant , cpie le dey rëpogneit k 
récompenser ces ectcs de cmaatë , q[ae se politiqae roUigceit 
à ne pas désapproiiYer béatement; nous avons en la preave 
qne y tant qa*il Ta pn , il a saur^ des Français. Hussein n*^- 
tait pas cmel à plaisir; les seins qa*il a pris des malheorens 
manns échappes an naufrage des bricks le Silène et tAvetk- 
tun, doivent loi mériter qnelçoe estime. 



quàient une autre ëpoque. Tout ce que je 
pourras dire sur ce sujet, serait loin de 
valoir ce que je vais citer. « Les Bëduyns 
5c doncques sont gens qui vivent et habitent 
« avec les Sarrazins ; mais ils tiennent une 
« autre manière et façon de vivre ; car les 
« Bëduyns ne croyent point en Mahomet 
« conmie font les Sarrazins ; mais ils tieii^ 
« nent et gardent la loi Hely (la loi d'Ali), 
« qu'ils disent être oncle de Mahomet. Ils 
« se tiennent aucunes fois dans les monta- 
« gnes et dëserts, et croyent fermement entre 
« exttj que si l'un d'eux endure la mort pour 
« son Seigneur ou pour quelque autre bonne 
« intention, que son âme va en autre meil- 
« leur corps et plus parfait, et est plus à son 
<c aise dans ce corps qu'elle n'estoit aupara- 
« vant. Au moyen de quoi ib ne font faute 
f de s'offrir à la mort , par le commande- 
ce ment de leurs anciens et supérieurs. Ils 
« n'ont ni ville ni cité où ils se puissent re- 
lie tirer, mais demeurent toujours au champ 



^ yais ijçippSf ils ^tientpar tenpe oq^façon 
<$ ^'Irabitacle qui est faite ^e Ipunesi el de 
if cerdef Uës à dl^^ perches, a^isi ^<( font 
¥. le^ femmes quand elles font ^çher leur 
« lessire, et par-deçsq^ ces cercles et pcr-* 
<f ches, ils jetieat des peaux de graoïds moii- 
« tqns. Cew qui ^myeiit If^ gqenres spjjH 
« comifiçuLiëiiieQt ^ clieval, et le ^ir, ils 
a |îeIl^ent leoi^ chey^ox; auprès d'^W > et 
«cne fojstif que k*^ dter les brides, ^ les 
«c laissc^nt paître sur l'hedief ^W^^ leur doju- 
tt f^ei^ autre cboçe; ils ^e sctat jamais aroies 
« <^ud ils yonl combattre (U^ ne por^nt 
tt p^ d'arme^ déf ensiles) , p^urce qu'ils di^ 
<c ^jcul ,^ que nul ne peut mourir qu'un per- 
<ç t^ jour qui lui est prdopué; et^ ^ cette 
i$ cause, ils ont uue façou entce eux^ qcie 
« quand ilsi veulem ma^dirç leurs eitfan^ , 
« ils leur dirent eu cette maniçi;e : ^c Tu; sqis( 
ce maudit, cQmme celui qui s'arme de peur de 
« la mort. » En bataille, ils ue posent qu'un 



¥ glaive^ &h à la mode de Turquie y et sont 
^ tous rerétus de linge blanc comme si c'e^ 

■ 

« toîeiit surplis (le burnous); ils sont kâdes 
« gens et hideux à regarder, car ils ont les 
«c cheveux longs et la barbe , et noirs outre 
« mesure. Ils vivent du laiet de leurs bestes, 
« de quoi ils ont grand abondance; ils sont 
«t en ai grand nombre , que nul ne sçauroit 
c< estùner; car il y en a au royaume d'Egypte, 
«i é^ Jérusalem , et par toutes les autres sei- 
M gneuriea que les Samzîns tieiment, amt- 
«« quels ila payent de grands tributs par cha* 
« cim an (i). » - 

Tout cela est encore vrai et d'une exacti* 
tilde scrupuleuse; j'ai fu en juger quand 
y^i vu dea Bédouins de près y et dans les 
rapports que nous avons eus avec eux à 
Alger^ on ils encombraient les rues et les 
marchés. Leurs aaœurs et leurs habitudes 
varient cependant beaucoup selon les tribus; 

(i) Mémoires de Jean Sire, seigneur de JoinTille, sous le 
règne de saint Louis, Roi de France. Paris, Craneisy, iGGS* 



ils conservent bien entre eux des caractères 
eommuos , tels que le fanatisme religieux, 
Ta^arice , la cmautë et la soif du gain ; mais 
qqelqaes-uns sont moins fëroces, surtout 
p^mi les tribus qui avoisinent Alger. Quant 
fi leur vie domestique, il est difficile d'en ju-> 
ger ; il serait dangereux d'aller cbercber à la 
connaître sous leurs tentes, au milieu de leur 
daierjoh (bourg) ou de leur doûar (village). 
Les premiers Bédouins qu il nous fut po^ 
sîble d'observer, furent quelques blesses re- 
levés sur le champ de bataille, et que les au- 
tres n'avaient pas .eu le temps d'emporter; 
ils furent conduits à Sidi-Ferruch, et traités 
avec le plus grand soin^ Deux d'entre eux 
fixèrent plus particulièrement mon atten- 
tion ; ils étaient placés dans la même tente, 
avec un Turc de distinction : on avait jugé 
convenable de les séparer de nos blessés ; 
leur vue eût été un sujat continuel d'irri- 
tation. Ces malheureux , appartenant à trois 
tiibus différentes, avaient tou$ le$ trois des 
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blessures à peu près semblables et très-gra- 
ves : le premier ëtait un jeune Bédouin de 
vingt ans, des environs d'Alger; sa figiure 
.était douce et son regard calme. Ses cbeveux 
presque blonds s'ëcbappaîent en grosses 
boucles de dessou^ne calotte de laine rouge : 
c'était le fils d'un fermier de la plaine de 
la Metidja. Il avait eu la jambe brisëe par un 
éclat d'obus. Timide et craintif, il parais- 
sait surtout effrayé de se trouver parmi des 
Français : c'était un de ces malheureux que 
le dey avait forcés de marcher contre nous, 
et qui semblait plus propre à conduire des 
chameaux et à mener paître un troupeau , 
qu'à faire le coup de fusil et à manier le 
yatagan. Le second était un de ces atroces 
Çahyles (on prononce Koubàiles) attirés des 
sommets de l'Atlas par l'appât du gain et 
du pillage. Ija férocité était peinte dans ses 
traits; sa peau basannée , sa barbe noire , et 
ses yeux vifs et pénétrans, qui remuaient 
d'une manière convulsive dans leur prbi^e, 
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ng^^qmàn^SÈakeBbdijvA qiiim4 3 souri»! 
d'un s<MiriR s9iaKiiqii9 , en montrant deux 
langs de drnls seiré^s Fane sur TanlKY ^ 
d^une bbqckear Akwîsganlie ; » tète él«h 
TtcQHvertc da capuchon^ soa A^nmow. 
Sj^ré «HT s<m froiU par Iitii9 001 qiOlre toiir» 
dVi«r cQfdektte de bine nwre, AJongt sur 
^on fit a^ec «ne csmssc firacaMée » c'était 
le U^ Uessé dans sa cage ; il ne paraissail 
6^pé que d'une chose en noua Toyam 
autour de lui« c'était do iiuonibre de twd' 
jom^ (i) qpie hn auraient ^q nos têtes eu- 
tassées dans sa besace . Le inHsîèine était 
iw jauîssaiie dont la roti^ du genou droit 
a^ait été enterée par un houkt; sa fi|^ve, 
noUe et beUç» a^ait le type oiienta); o*é- 
tai| on boonue de quarante ansi» fort h ro- 
buste; ^ tète» eniFelo pp ée d^iui tuiban wrt , 
qui iiidiquait qu'il était de la race d' Aly» re- 

(i) Piaslne cl'AI^«r, qui vaut 3 IVv 72 o. 



pQs^it açgligçQuaem sur »iVK bQ^raous d^ 
Içtû^e rouge à frange^ 4'or; ses br^ étaient 
croisés suçr s$( pqitriae ; il y avait dans le 
çathne de ses traits ^n mélange de résigo^^- 
tiop et de dignité qui indiquait que dans le 
(qi^d de ^on âme il fiyait la conviction d'a- 
voir bi^E^ f^ii; ^on d^Yoir. ^'as^ist^i à $on 
pf^nsemei^t ; l'opéi^ation. douloureuse d'ex- 
t^^re de s^ blej^sw^ des esquill^e^ engagé^f 
dans de« chairs gangrenées 9 pe lui an^cha 
p^s yne plainte, J'oJ^i^irYais ^yc;ç attention 
S9 fîgute ; elle ne sph^t p;^s la mçipdre alté^ 
ration^ Qn eût pu^ croire qu'o^ ppéwait sur 

up autre cwps q^e Iç siep (i), 

^'avai$^ à la oi^ip yik ^Oi$ worceau de ^ 
fpjçre qi^e Jçi xwaif d'acheter à u^« captir 
i^ère (je cite çç fait, tovit futile qpil ç^t, 
parce qu'il se fattfiche à un trait de inœurs 

( I ) Le capitaine Trobriant , qui avait reçu une i)alle dans 
k poitrine à rafiinîre au ^oatK, tt qui tftait epcore ca 
convalescence, à cette époque, à Sidi-Ferruch, a dessiné ces 
trois blessés , dans la curieuse collection de portraits qu'il a 
raj^fimi^ltfs daoa son Uvse de croquis. 
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^5-can£ten8tique) ; le jcanc Arabe le re- 
tpxdxA avec tant de convoitise qae je m'em- 
pressai de Ini en ofiErîr la moitié : il l'ac- 
cepta avec reconnaissance. A peine lavait-il 
dans sa main, que le GJ>yle, qui était couché 
sur le lit voisin, se jeta dessus avec l'avidité 
d'un vautour qui fond sur sa proie ; ses 
yeux étaient étincelans d'envie et de rage: 
il s'en empara en laissant en même temps 
tomber son poing , comme une massue , sur 
la tête du jeune homme, pour l'efiErayer, et 
afin de lui ôter toute idée de résistance» 
'Nous fumes indignés de cette brutalité ; je 
consolai celui «-ci en lui donnant une auti« 
portion de sucre, et nous menaçâmes le ter- 
rible Bédouin de le feire mettre à part s'il 
poursuivait de son lit le cours de ses rapi- 
nes. Pendant ce temps, le Turc restait im- 
mobile : je lui offris ce qui me restait de 
sucre ; il l'accepta avec plaisir, mais sans tén. 
pioîgiier de reconnaissance. En le prenant, 
il lança sur le Cabyle un regard accompagné 
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d'nn froncement de tourcil aussi expressif 
que le fameux quas ego de Virgile, et qui 
âla à son voisin, si elle avait pu lui ve- 
nir, l'idëe de s'en emparer. Pendank; Aut le 
temps que je suis resté à Sidi-Ferruch, je 
suis allé chaque matin porter à ces blesses- 
un petit cadeau du même genre, qui n'a 
servi qu'à leur procurer quelques jouissances 
dans leurs derniers momens, car aucun des^ 
trois n'a survécu à sa blessure. 

La mort du jeune Arabe fut causée par un 
événement aussi touchant que déplorable. 
Quelques jours avant la capitulation, on con* 
duisit au camp un Bédouin qui avait demandé 
aux avant-postes la faveur de voir son fils, 
blessé et prisonnier. Après avoir visité plu- 
sieurs tentes sans le rencontrer, il vint à 
celle où il était. Leur reconnaissance fut at- 
tendrissante. Ce n'étaient pas des pleurs, ce 
n'étaient pas des démonstrations énergiqi^es 
et violentes, c'était un sentiment profond,, 
mêlé de satisfaction, de douleur et de rési- 
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gnation. Ces deux êtres se retroiitaient; mais 
ils se retrouraient vaincus, malheureux et 
soufiraos. Le vieillard ëtaît debout devatit 
le lit ae son fils, les bras tombant devant 
lai el lès itiains jointes, la tête penchée ^tir 
sa poitrine ; son regard ét'iit triste, mais af- 
fectueux Le jeune hotninè le regardait avec 
une douceur naïve ; il lui tendait là Maiil 
comme pouf attirer la sienne sur ses lèvtès. 
Ik échangèrent quelque^ paroles, après lès-^ 
quelles le vieux Bédouin leva brusqueitKïnt 
la «couverture qui couvrait soïi fils, et nous 
montra la blessure horrible de sa jambe, ca- 
chée à peine par un large appafeil. Un in- 
terprète lui fit comprendre que le leûde!- 
main on devait tenter l'amputation du bles- 
sé, comme le scîul moyen de lui, consé^vet 
la vie. La physiioiiomie du père prit, à tes 

« 

mots, tous les caractères de Tindignation,*^ il 
éleva ses bras vers le del, et pafla long-tétop^ 
avec force et vivacité ; il adressait d*un ton 
solennel h sôfi fils des lAotS qui, à cotip sâr, 



fiaient des ordres : aes traits af aient tant 
d'etpression, seS accens tant de gravite, que 
je regrettais de ne pas savoir l'arabe ; fêtais 
Convaincu qu'il devait y avoir de l'ëloquence 
et de la poésie dans et qu'il disait. Un nom-- 
mi Jussuf , Tunisien , arrivi^ avec quelques 
personnes de la suite de M. de Girardhi , 
témoin dé ^ette scène/ me la traduisit tant 
bien que mal eti mauvais italien. Ce que je 
pus comprendre , c'est que le vieillard dé- 
fendait expressément k son fils <x dé pérmet- 
«tre Tamputatiou, qu'il regardait comme 
« uncf action criminelle devant Diefu. Le 
« corps que nous tenons de lui, disait-il, ne 
« nous appartient pas plus que la vie qu'if 
« nous a donnée ; nous ne devons disposer 
« ni de l'un ni d€f fâutre. Couper une par- 
ce tie de notre corp^ est un sacrilège dont 
« notre vie tte peut pas dépendre ; car le 
« terme de cette vie est fiié pat la Provi- 
« dence ; et Dieu n'a donné aux hommes ni 
« le droit de l'abréger ni le pouvoir de la 



ce proIoDger. » Tout cela ëlait mêlé à! Allah 
qui reveAaient à tous momens, et de ver- 
set$ de TÂlcoran, qu'il rëcitait en agitant les 
grains d'un chapelet. Le Turc et le Cabyle 
paraissaient fort indififëreas à cette scène, 
qui cependant finit par impatienter le janis- 
saire; habitue à se faire obéir, il murmura 
avec humeur quelques paroles qui la termi- 
nèrênt. Le vieillard s'accroupit alors triste- 
ment au chevet du lit de son fils, et fuma sa 
pipe en silence. J*ai su depuis que le chirur- 
gien n'avait pas osé lutter contre les scru- 
pules religieux de l'Arabe , et que ce jeune 
homme était mort victime des superstitions 
de Tislamisme. 



L'armée, depuis le 29, faisait des progrès 
rapides ; tous les équipages de siège étaient 
arrivés sur le lieu indiqué pour commenter 
les travaux de Tattaque du fort de TEmpe-^ 
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reur, que les Arabes appellent Suliari - Ca^ 
lassL Les détails de ces travaux, si âbdttiitâ-^ 
blement dirigés' pai* les génëraui Lahifté éi 
Yalazë, tiennent de trop ptès à des ecnti«idié^ 
sances qui me sont étrangères, pour que 
j'entreprenne de les décrire (i) ; Je me bor- 
nerai à raconter ee qui se passait pendant 
ce temps au camp de Sidi-Ferruch, où me 
rétenait le service de l'imprimerie, doii* 
M. dé Bourmont m'avait confifé la direction. 
L*armée se<trouvait à près de six Heûes dé 
ses magasins et de son matériel; chaquci 
niatin' des convois de fourgons et de cha- 
riots du train et des équipages, se rendaient, 
chargés de vivres, au quartier-général,' et le 

(i) Ltid geoft da méfier q*i voudraient oôndtHre les epë- 
rations du siège, les trouveront très -bien, décrites dans 1< 
rapport du général Valazé et dans la seconde édition de la 
relation de M. Femel. J^ai placé à la fin de mon ouvrage 
une petite carte Aiti en^vîron's d* Alger, sur la^eUe j*ài indi- 
qué lefl points principant d<e Tattaqne , d*après- èé% renseigne 
vasÊti qui m*ont ét^ foomis par le capitaine dVifâlI^e Car- 
not, qui a iriontré tairt «le bravoure et d* talent pendant 
èélte oinipagne. 
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soir en ramenaient les blesses à T hôpital. De-* 
puis le 28, le camp ëtait presque abandonné; 
la brigade Monclc d'Uzer était allée rejoindre 
sa division y et n'avait été remplacée que par 
le 48'» commandé par le colqnel Léridant ^ 

« 

deux mille marins des équipages de ligne 

avaient été mis à terre pour renforcer ce pe- 
tit nombre d'hommes ; les troupes dont le 

général en chef pouvait disposer, sans nuire 
aux opérations du siège, étaient échelon- 
nées sur la route depuis Fontaine et Cha- 
pelle, où était le quartier - général , jusqu'à 
Staoueli ; le;^ redoutes et les blockhouses > 
placés de distance en distance, n'offraient 
que des secours incomplets pour protéger 
nos convois, souvent attaqués, et surtout 
pour la sûreté des hommes isolés, journel- 
lement massacrés sur la- route (i)r 

« 

(i) A ces scènes d^horreur se mêlaient quelquefois des ëp^ 
sodés burlesques. On avait donné à quelques génërauix dès- 
chameaux pour le transport de leurs effets : ces animaux > 
que nous n^avions pas l'habitude de conduire y étaient tristes ^ 
bruyans et rétifs. Deux de ceux qui avaient été donnés aa 
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La garde du camp fut l'objet de longues 
négociations entre le gënëral en chef* et la- 
mirai. Le capitaine Hugon, dont la bravoure 
et l'habileté 'sont connues, après avoir ob- 
servé avec soin l'état de la place, refusa 
d'en prendre la responsabilité, à moins 
qu'on ne mît sous ses ordres six mille hom- 
mes, tant de la marine que de Tarmée de 
terre. Il était évident que la position la plus 
dangereuse était devenue celle du camp de 
Sidi-Ferruch. Un corps de Bédouins bien 
commandé et bien déterminé eût enlevé 
cette position, dont les retranchemens, for- 
-tement armés, manquaient d'hommes pom- 
les défendre : une attaque de nuit eût peut- 
être réussi, opérée sur plusieurs points à la 



gënëral ^**^ escortes ptr.tin domestiqae, se rendaient au 
quartier, charges des cantines du gënëral. A quelque distance 
de la maison crënelëe , ib entendirent dans la campagne les 
mngissemens des chameaux dW hivouac de Bëdouins. A ce 
bruit, rien ne put les retenir; ils prirent- leur galop vers 
leurs camarades, apportant sur leur dos aux Arabes les ba- 
gages du gënëral 



• 



(bis. Il était certain y d'après les renseigàe- 
mens qui arrivent de toutes parts, que le^ 
Arabes, qui n aTSiient rien à espërer en ina- 
nœuTrant autour de notre armée, environ- 
née de toute Tartillerie de si^|e, étaient ré- 
pandus par masses énonnes dans la campa- 
gne, et méditaient une attaque sur la pres- 
qu'île, qui leur promettait un immense bu-t 
tin, en cas de succès. Il faut croire que l'au- 
dace leur a manqué, ou qu'ils ont été trom- 
pés sur la faiblesse réelle de nos moyens 
de défense (i). 

Un soir, c'était je crois le i*' juillet, le 



(i) VoiduréUilt de nos force* ^u i^ i.mUet 
Sidi-Fermch : 



I 



«1 camp de 



Un bataillon du 4B' ^^o kom. 

Un bataillon d'artillerie, commande par 

M. Préanx i '3oo 

Sons le commandement du commandant 

Eggerlé, deux compagnies dn génie . . i5o 

Marins des éqoipages de ligne i5k)0 

Deux ou trois compagnies dn train y en~ 

firon i5q 

a35o bom>^ 



temps était beau^ le ciel était pUr et Fair 
frai^ sans humidité, chose rare en Afrique; 
nous buvions gaiement du grog devant notre 
tente , lorsque des coups de fusil se firent 
entendre ; on criait aux armes! de toutes 
parts, et les*balles sifflaient sur nos têtes. A 
ce bruit confus se mêlaient des cris plus ef- 
frayans : Les Bédouins sont dtms le camp! 
Nous n'eûmes pas de peine à le croire , 
d'après tou» les récits qui nous étaient faits 
par les soldats qui conduisaient les convois. 
En quelques instans l'alarme fiit dans la 
presqu'île ; on battait la générale ; le désor* 
dre régnait partout ; on n'entendait, au mi- 
lieu des feux croisés de la mousqueterie , 
que ces mots, qui retentissaient dans l'air : 
Les Bédouins! voici les Bédouins! J'étais 
resté sur le plateau de Torre-Chica, au 
milieu de gens qui couraient aux armes , et 
d'une foule d'autres qui cherchaient , en 
fuyant, un refuge vers la plage. Essayant de 
me rendre raison de ce tumulte et de cette 



attaque subite, je ne m'expliquais pas com- 
ment les Bédouins avaient pu pénétrer dans 
le camp , en trompant la vigilance de ceux 
à qui la garde en était confiée , et sans que 
les batteries qui armaient les redoutes eus- 
sent fait feu à leur approche. JVtais préoc- 
cupé de la solution de ce problème, quand 
je vis venff à moi le commandant Préaux , 
qui me dit en riant : « Concevez -vous un 
tf pareil tapage pour une barrîque de vin 
tf volée par quelques matelots ivres? La sen- 
« tinelle placée à côté de l'entrepôt, a fait feu 
« isur eux, cette alerte s'est communiquée 
« dans toutes les parties du cainp , tous les 
« goujats et les JricoieursÇ^i) de l'armée ont 
« été saisis d'une terreur panique , et tirent 
« des coups de fusil sans savoir pourquoi 

(i) On appelley^vcofeuri à rarmée, tons ceux qui ne tien- 
nent ni à on corps , ni à une adminbtntion , ni à un service , 
qai suivent Tarmée en curienz , et avec Tespoir d'y trouver 
quelque emploi , ou d'y prendre part à quelque affaire d'ar- 
gent, d'intrigue ou de fournitures. Ces gens -là sont ordinai- 
rement fort mal vus , et forl surveillés par le grand'prév6t. 
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« ai comment. » II ajoutait gaiement : « Je 
« voudrais pour tout au monde que nous 
« fassions sérieusement attaques, ce serait 
« une bien belle occasion pour mes artil- 
« 'leurs; je réponds qu'ils ne demandent pas 
« mieux , et qu'ils se moquent de tous les 
c< Bédouins du pays. » En quelques minutes 
le calme fut rétabli partout, et il ne resta 
plus que le côté ridicule de cette algarade. 
Le comitKSmdant allait faire sa ronde sur 
toute la ligne du retranchement ; il me pro- 
posa de l'accompagner. M. Frossard se joi- 
gnit à nous ; nous traversâmes le camp, où 
régnaient l'ordre le plus parfait et le silence 
le plus profond. La nuit était calme et fraî- 
che, le ciel pm- çt étincelant d'étoiles; étin- 
celant est le mot, car je ne connais pas de 
pays où les étoiles* brillent d'un éclat plus 
vif. Nous parcourûmes toute la ligne sur la 
plate-forme, d'où nous apercevions de dis^ 
tance en distance nos sentinelles immobiles, 
se détachant sur l'horizon comme de gran- 
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des ët^fues de marbre noir, qui s'anÎHiaienl 
à notre approche en criant ; Qui vice? La 
vigilance et la régularité du service me pa* 
rqreçit très-rassurantes ; une surprise eût été 
impossible, et une attaque trè^nlifficilç : ce^ 
pendant eUe eût pu être tentée arec quelque 
çHs^ncç de i^iicpès du côté de la plage, où 
QQUs étions moins bien gardés; les deux ex« 
trémijlés du retranchement n'étaient défec^ 
dues que par une carcasse de lèittean coulée, 
armée d'une seule pièce de qnEttré et de quet* 
ques chevaux de frise à la poupe et à la 
proue , qui n'avançaient pas asse^-^dans la 
mer pour que des hommes de résolution 
n'eussent pu les dépasser, en se jetant dans 
l'eau jusqu'à la ceinture. 

U é^it près de deux heures du matin 
quand je rentrai dans ma tente ; en me re^ 
tirant) je passai devant la baraque où était 
placé Âmédée de Bourmont. Le grenadier 
qui veillait auprès de lui était debout de- 
vant la pqrte, fumant tristement sa pipe. 



Je m approchai ; il me reconnut , et me 
dit d'une voix altërëe : Ah! monsieur, ça 
va mal; il dort dans ce moment, mais son 
sommeil n 'a jamais tant ressemblé à la mort». 
Il a été saigné hier au soir, et il ne res-» 
pire presque phm. J'entrai 'dans la tente , 
qui n'était ëclairee que par une lanterne ac- 
crochée à Tun des poteaux, et qui ne jetait 
qu'une clarté douteuse et vacillante sur le lit 
d' Amédée! En soulevant la portière pour en- 
trer, un rayon de la lune vint frapper sa fi- 
gure, et Téclairer d'une lueur blafarde qui 
ajouta encore à sa pâleur. Cette noble figure, 
au njiliçu de ses souffrances, avait conservé 
tout s.on calixie et toute sa douceur ; sa tête 
était légèrement penchée sur son épaule 
droite ; le drap qui couvrait à demi son corps 
était dans le, désordre où Tavait placé une 
agitation de fièvre; il laissait à découvert 
sa poitrine enveloppée de l'appareil ensan- 
glanté de sa blessure, à la place même oii 
eût brillé cette croix de Saint-Louis dont le 



roi, dans ce moment^ Tenait de le décorer: 
honneur tardif, qui ne devait ajouter qn*à 
rillnstxation de sa ménioke! B y avait sur 
cette figure du courage, de la douleur, mais, 
surtout de la mort. Je sortis le cœur navré, 
avec le triste pressentiment que je <ie rever- 
rais plus cet excellent 



Le 4 9 ^ ^^ heures du madn , nous en- 
tendîmes une épouvantable explosion, à la 
suite d'une canonnade qui durait depuis le 
point du jour. Au même instant, l'horizon 
fut couvert d'une (umée noire et épaisse, 
qui s'élevait à une hauteur prodigieuse ; le 
yent, qui venait de la région de l'est, nous 
apporta une odeur de poudre, de poussière 
et de laine brûlée (i), qui ne nous laissa pas 

( i) Les Tares avaient recoaveit de liaUes de laine les plates -^ 
formes des remparts et les terrasses des magasins et des logc- 
mens du château de TEmperenr, pour amortir les eflets de la 



de doute que le fort de TËmpereur n'eût 
sauté, soit par Teffet d'une mine, soit par 
l'incendie. de ses magasins à poudre. La joie 
fut générale, et dès ce moment nous regar-? 
dames la campagne comme finie. Nous sa-^ 
vions que le dey avait placé ses dernières 
espérances dans les remparts de cette forte- 
resse, qui fut si habilement investie, et dont 
les travaux d'attaque furent çondfiits avec 
tant de talent, que quatre jours de tranchée 
et sept heures du feu de nos batteries suf- 
firent pour la réduire à une telle extrémité, 
* que la garnison, composée de l'élite de la 
milice turque, n'écoutant plus que son dé- 
^ sespoir, fit sauter ses remparts, dans l'in- 
tention de nous ensevelir sous leurs débris (l). 

bombe. Au moment de Texplosion , ces balles de laine furent 
dispersées ea Tair par flocons , et répandues an loin dans la 
campagne : il y en avait une quantité prodigieuse. 

(i) Pendant que notre artillerie agissait d'une manière si 
vigoureuse contre les remparts du fort de TEmpereur, la 
flotte, composée de tous les vaisseaux, frégates et bombardes 
de Tescadrc, tentait une diversion du côté de la mer. Soit 
que le vent ne permît pas à Tamiral de serrer davantage Ift 



Ce projet infernal resta sans effet : des mas- 
ses dé pierres lancées en Tair retombèrent 
au loin, mais aucun de nos soldats n'en fut 
atteint ; ce ne fut pour nous qu'un beau 
spectacle, et ce pouvait être un horrible dé- 
sastre. 

Un exprès qui fut expédié dans la soirée, 
du quartier -général à M. Firino, trésorier 
de l'armée, nous apprit la capitulation. J'en 
donnerai ailleurs les détails, que j'ai con- 

côte, soit qu*il eût ëté d'une témérké coupable d'affronter 
de trop près les formidables batteries du mftle , à triple rang 
de canons ; nos vaisseaux ne purent faire qu'une démonstra- 
tion presque inutile de leur bonne volontë : les boulets étaient 
loin d'arriver jusqu'à la ville ; et nous pûmes nous en con* 
vaincre plus tard , car nous n'en trouvâmes pas le moindre 
vestige. Je remarquai, cependant, sur la terrasse du m6le 
deux larges trous , qui pouvaient bien avoir ëtë faits par deux 
bombes : ce sont les seules traces qui soient restées de l'at- 
taque de nos vaisseaux. J'ai entendu dire que le feu ^vait été 
plus décisif contre le fort des Anglais, et que plusieurs de nos 
vaisseaux l'aVaient battu de si près , que la garnison avait été 
forcée de désemparer. Du reste, l'amiral et quelques gros 
vaisseaux de la flotte n'avaient quitté la rade de Sidi-Ferrucb 
que le 2 , dans la matinée. Ce fut le lendemain que la Pro- 
vence perdit doute bommes par le funeste accident d*un ca- 
non qui creva dans la batterie de 36. 



nus à Alger d'une manière bien authentique^ 
par le récit d'un homme qui a joué dans 
cette affaire le rôle le plus actif et le plus 
dangereux (M. Brasse>vitz). 

On devait entrer dans Alger le lendemain ; 
notre impatience égalait notre curiosité. Je 
donnai dès ce moment les ordres nécessaires 
au transport de rimprimerie , e t je me préparai 
à aller retrouver M. de Bourmont, auprès de 
qui Chauvin était depuis deux jows. J'ar-- 
rangeai mon départ avec Frossard poiir le y , 
à trois heures du matin. La route de mer eût 
été plus facile et moins périlleuse, je préfé- 
rai la route de terre : je voulais voir le pays; 
c'était la seule occasion que je devais en 
avoir, selon toute apparence, et je courus la 
chance d'une attaque de la part de quelques- 
uns des Bédouins chassés des environs d' Al^ 
ger, et qui erraient dans la campagne, embus- 
qués sur la route pour attaquer nos copvois 
et surprendre des soldats isolés. 

Il fallut se décider à faire la route à piedU 
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Je ne pouvais pas penser à obtenir de To-^ 
bligeance de MM. les sous-intendans la fa- 
veur d'un cheval ou d'un mulet ; ils m'au- 
raient volontiers dit, comme l'Argante des 
Fourberies de Scapin : Je ne hd donnerais 
seulement pas un âne. Ces messieurs sont 
sévères en diable sur les règlemens. Attaché 
particulièrement à M. de Bourmont, et ne 
tenant à aucun des services de l'armée, ils 
m'auraient refusé selon toutes Içs règles de 
l'administration militaire : on ne se figure 
pas à Paris qu'un sous-inténdant soit quel- 
que chose ; mais à l'armée c'est un homme 
pour le moins très-important. 

Le commandant Préaux eut l'obligeance 

'i 

de me recommander au capitaine Anozé, 
qui partait le lendemain avec quelques voi- 
tures du train d'artillerie ; un estrapontin fut 
mis à ma disposition sur un de ses chariots : 
je n'en fis pas usage, mais je lui en sus très- 
bon gré. A trois heures du matin on ouvrit 
au convoi là porte du camp, et nous nous 



mîmes en route par une belle matinée, qui 
nous promettait au moins quatre heures de 
marche avec la douce fraîcheur du matin. 
J'espërais être bien près d'Alger quand le so- 
leil nous amènerait ses 38 degrés de chaleur. 
Notre caravane se composait d'une vingtaine 
de voitures du train, sans escorte ; d'une vi- 
vandière montée sur un cheval de Bédouin, 
de deux ou trois soldats qui sortaient de 
l'hôpital, de quatre ou cinq infirmiers qui 
se rendaient au quartier-général ; du bon et 
aimable Dubraque, qui était venu faire la 
campagne en curieux, et qui partageait, tout 
malade qu'il était, le siège d'un conducteur 
de fourgon (i); enfin, de Frossard et de 
moi , qui cheminions côte à côte , à travers 

(i) M. Dobraque est connu aux années comme un des four- 
nisseurs les plus honnêtes et les plus loyaux, et dans les sa- 
lons de Paris comme un des hommes les plus aimables et les 
plus spirituels. Ami des officiers les plus distingues de Tar- 
mëe de terre et de mer, il avait fait la campagne en amateur ; 
il partagea souvent avec moi Tordii^aire du camp, et, à Al- 
ger, nos modestes dtners, sur la terrasse de la maison du 
Beit-el-Mal, égayës par le vin de Champagne d'Hennequin. 
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les tourbillons de poussière, et sur un cb^- 
min où nous enfoncions dans le sable jus- 
qu'au-dessus de la cheville; ayant pour ho- 
rizon devant ngus des ravins et des cateaux 
couverts de broussailles hautes et épaisses. 
Le silence de la route n'était troul>lé que 
par les coups de fouets des ch^ur^tiers^ pw 
les chansons grivoises de ,1a vivandier el 
par le bruit des chaînes de fer, suspendue» 
sous les essieus, rudement secouées à cbt-* 
que cahot des voitures. Nous Iroqvâipes à 
une demi-lieue du camp , le seul bloclAom€ 
dont on ait fait usage dans la campagne (i)« 
f^€us rencçntrerez des JSédoums, nous tria 
un caporal du 3^ qui fumait sa pipe sur la 

(i) On ayalt apporté les matéiiaux nécessaires à la cons- 
tnicboa de six blockhousgsi oa n*en a constrait ^'nn : il me 
. semble qu'on aurait pu tirer un ^us grand parti de ce «aoyes 
de défense, si^rtout pour ki sûreté de la route. Je crois que 
lea blockKoufiesi seraient dW ^nd seeouv» pour lacUiter W 
moyei^ d^ c«lonisation4 ila ofDreiit une «eiraite s^ à une 
vingiaine d^liomiiies, qui peaveul s'y Aifamèat. contre u* 
ikombreux parti d'Arahea : le «leindpe eimolao» de ieeti^ea*- 
tion sufibi pour airèlee les Bédouins^ 
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plate-forrae^ du blockhouse ; depuis ce matin 
Us galopent sur les hauteurs, à la droite de 
Staoueli; mefiez-vous : ils nous ont tué hier 
deux voltigeurs de la 3® du i" qui retenaient 
de. chercher des vibres du camp; vous les 
trouverez même dans le raçin à deux portées 
de fusil d'ici. Nous le remerciâmes de l'avis, 
et nous continuâmes notre route. Au bout 
de dix minutes, nous descendîmes dans ce 
fameux ravin où tant de Turcs avaient trouvé 
si glorieusement la mort dansTaffaire du 19, 
et en remontant la colline, nou§ arrivâmes 
sur le plateau de Staoueli. Deux beaux pal- 
miers accouples étaient à l'entrée du camîp, 
ils s'élevaient seuls au milieu d'une végé- 
tation noire et triste. De» tentes arabes de 
formes pittoresques et variées se groupaient 
autour d'eux; elles étaient entourées d'un 
large fossé et d'une redoute. Ce camp était 
les restes de celui de l'aga; les riches ten- 
tes des beys avaient été enlevées, et en- 
voyées à Paris ; l'armée en avait fait hom- 
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mage au Roi :ces trophées ëtaieni encore en 
^ quarantaine quand les éyènemens de juillet 

ont eu lieu ; ils sont sans doute relégués au- 
jourd'hui dans quelque vieux garde-meuble' 
de la couronne-citoyenne, comme un «ou- 
venir honteux pour elle de$ conquêtes de 
la restauration. 

En sortant de Staoueli« la vue s'étend sur 
une vaste plaine couverte de bruyères, à tra- 
vers laquelle est tracée cette belle et large 
route, improvisée par l'armée, sur .un dé- 
veloppen^nt de seize mille mètres. Nous 
avions laissé le convoi derrière nous, et nous 
cheminions avec quelques compagnons, de 
voyage, quand, sans nous en apercevoir, 
nous nous trouvâmes absolument isolés avec 
Frossard. La chaleur commençait à se faire 
sentir; l'attrait d'tmpeu d'ombre, et le désir 
de reposer la vue sur d'autres arbres quç 
des l^itisques et des arbousiers, nous firent 
diriger nos pas vers tme touffe de verdure 
que nous apercevions devant nous, et du 
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milieu de laquelle s'ëlevail le sommet d'un 
dôme blanc. Nous y animâmes en peu d'kii^ 
tans; c'était la demeure dérastëe 'd'un tna- 
rabout, chargé 9 camme celui de Sidi-iF€v*« 
ruch , de la garde du tombeau d'un santon ^ 
vuoiaxméSidi^Kalef. G ét^ii^ depuis noitre dé^ 
part, le premier vestige d'habttaAîan^ que 
nous rencontrions sur notre route. Le tom- 
beau, qui n'avait pas étë détruit^ était entouré 
de grands figuiers qui le ceuTraient de leur 
ombre. Des haies d'agaves, à moitié arra- 
chées, servaient de clôture à quelques carres 
de tesrain qui avaient pu être un jardin , et 
où l'on remarquait encore les restes* d'un 
champ de maïs, et quelques pieds d'oran- 
gers, dont les fleurs répandaiait un parfum 
des plus agréables* A quelques pas, de l'aulre 
côté de la route, était cette fameuse Hiaiso» 
crénelée, où quelques Turcs avaient £aiît une 
si vigoureuse résistance, et plus loin, k jar^ 
din où* Amédée de Bourmont avait reçu cette 
-blessure mortelle , à la(]pielle il suetoiubait 
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tu moment même où nous regardions la 
place d'où le coup était parti. 

Après aroit pris quelques momens dé re- 
pos à l'ombre parfumée des orangers, nous 
rëflëchimes d'un air moitié plaisant moi- 
de sérieux, que le yatagan d'un Bédouin 
aurait bon marché de deux voyageurs sans 
armes ; nous regardions avec une sorte 
d'anxiété la route, sur laquelle nous n'aper- 
cevions pas encore le convoi , et autour de 
nous ces broussailles à travers lesquelles 
nous nous attendions à tout montent à voir 
poindre la cime d'un boumous. Le souvenir 
de l'infortuné Amoros, égorgé quelques jours 
auparavant, à peu près au même endroit, 
nous revint à l'esprit , et ne servit pas à égayer 
notre position. Nous marchions lentement 
sans nous parler, lorsque quelques coups 
de fusil tirés à une centaine de pas de nous, 
et dont les balles nous sifflèrent aux oreilles 
d'assez près , vinrent nous tirer de notre 
rêverie; J'avoue que je ne fus pas tenté d'al-' 



1er voir d'où ils partaient ; et je ne sais trop 
ce qui serait arrive , si quelques personnes à 
cheral ne fussent dans ce moment accourues 
par hasard auprès de nous (i). L'une d'elles 
nous proposa d'aller visiter ui^e jolie babi* 
tation à peu de distance de la route. Nous 
acceptâmes assez ëtourdiment, et nous nous 
(enfonçâmes sans réflexion dans un val^ 
Ion (2) très-étroit , resserré encore par des 
haies de roseaux , de jasmins, de gênets et 
de rosiers, qu'il nous fallait franchir k char 
que instant ; nous étions si charmés de trou- 
. ver un site frais et touffu, qui nous tirât 
des sables et des broussailles , que nous ne 
calculions pas que nous pouvions très^isé- 

(i) M. de Bëhigue, employi? auprès du tr^sorier-g^nëral ; 
M. Marcotte , payeur de la 3^ division , et M. Roguin , di- 
vecfear des postes de l'armëe. • 

(a) G*éuit rentrée de la belle vallée de Backchë-Dërré, 
qui commence au pied des collinef. de Bou|aréah. C^est dans 
cette vallée qa*un bataillon da 4'l^gof j ayant démonté ses 
-armes pour les nettoyer, fut surpris le 28 juin , à la pointe do 
jour, par un corps d^Algériens. Un grand noitibre de nos sol- 
dats forent massacrés sans défense. 
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ment tomber au milieu d un pulck de Bë- 
douins^iiibufiquës dans le rânrin. Ce lieu ëtait 
si pittoteêque^^si romantique y si parfume d'o- 
raiig<irs,.de.citronifiis, et ^e fleurs de tous 
les genres, Ijp raisseauqui coulait à travers 
le^azon était si limpide et si séduisant, que 
nous nous er ûmes quelques instaas dans, une 
oasis. Pour apprécier les charmes d'un pareil 
moment, il faut se reporter aux sensations 
que devaient éprouver des gens qui, depuis 
six semaines, n'avaient trouvé d'ombre con- 
tre un soleil dévorant, qu'à l'abri de l'entre- 
pont d'un vaisseau, ou sous le tissu presque 
transparent d'une tente; de l'ombre sous xax 
dâcne de verdure , et de l'eau vive liiâpide 
et fraîche, c'était le paradis. Nous commen- 
cions à prendre un avant-goût de ces belles 
campagnes du royaume d'Alger, que Shaler 
et tous les voyageurs qui ont écrit' sur l'A- 
frique, nous peignent comme des lieux de 
délices. La maison que nous allâmes visiter 
nous rappela bientôt cpe nous étions sur un 



champ <ft bataiUe : cette maison avait apparu 
tenu à un officier de janissaires; les portes' 
et les volets brisés par les balles, prouvaient 
^u'on y avait fait une vigoureuse résistance; 
4eu)c cadavres turcs en putréfaction , muti- 
lés , à moitié dépouillés , nous inspirèrent 
une telle horreur, que nous nous éloignâmes 
précipitamment de ce spectacle hideux, et 
quien grande hâte , nous vînmes réjoindre 
la route , où nous fûmes assez heureux pour 
retrouver le convoi (i)j 

La campagne s'embellissait devant nous, 
à mesure que nous approchions des hau- 
teurs de Boujareah; nous commencions à 
découvrir cette multitude de maisons de 

(i) Ce fut dans cette maison qu^à Taffaire du 39, des sol- 
dats , en attaquant par une porte du Jardin qu^on s^obstinait 
à ne pas leur oijfyrir, tirèrent quelques coups de fusil sur les 
panneaux. Une balle ayant traverse, frappa dans la poitrine 
' une jeune servante juive , qui tomba morte et baignée dans 
soii sang. Tous les secours furent iinitiles. £lle avait seize 
ans, et était, comme liachel, belle de taille et belle à voir. 
Celte mort attrista tous ceux qui en furent témoins. Gudin, 
qui se trouva là , Ht un portrait charmant de cette jeune fiUfe; 
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campagne qui jettent tant de charfte et de 
varîétë sur les environs d'Alger, et parmi les- 
quelles se font distinguer ces jolies villa con-^ 
sulaires, modèles de goût, d'ëlëgance et d a- 
grëment, dans lesquelles on a su réunir aux 
riches productions de l'Afrique, toutes les 
(](puceurs et les aisances du confoiiable euro- 
péen ; c'est en visitant ces agréables habita- 
tions qu'on conçoit tous les avantages d'une 
colonisation dans ce pays, et qu'on s'expli- 
que les goûts de ces sybarites diplomatiques, 
qui sollicitent comme une faveur de quitter 
Paris, Londres, Naples, Rome ou Madrid, 
pour aller vivre pendant quinze ou vingt ans 
auprès d'un chef de pirates, toujours au 
moment de les charger de chaînes au moin- 
dre caprice, ou à leur faire subir des outra- 
ges, que leurs gouvernemens avaient été jus- 
qu'ici plus disposés à mépriser qu'à venger. 
Nous commençâmes enfin à trouver cette 
voie romaine dont parle Shaler, et qui.n'est 
aujourd'hui qu'un ravin étroit, sillonné parde 



profondes ornières : c*est là la route qu'on 
trouve, une lieue à peu près, avant d'arriver 
à Alger; elle est bordëe des deux côtes de 
haies vives et de murailles; de distance en dis- 
tance, de quelques fontaines de mauvaise 
eau, de citernes taries et remplies de vase, 
mais surtout de maisons de campagne à cha- 
que pas. Nous avions laissé le convoi , qui 
était rentré au dépôt de l'artillerie, situé sur 
un vaste plateau à gauche avant d'arriver au 
consulat de Hollande. Je cheminais seul, 
harassé de fatigue et de chaleur, après tine 
marche de huit heures, au milieu d^ la voie 
romaine, qui ressemble plus à une fondrière 
qu'à l'avenue d'une grande ville. La route 
était pavée de boulets, d'éclats d'obus, et de 
bombes, de flocons de laine brûlés à moi- 
tié, de lambeaux de vêtemens, et dé débris 
^ de moè'lFons et de briques. Je me trouvais, 
sans m'en douter, dans l'enceinte des tra- 
vaux 4u siège,- et en levant la tête, je vis 
suspendues au-dessus de moi les ruines 
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e{£rayantes du château de rEmpereur; ^e 
gravis sur le haut de la chaussée, et je me trou- 
yài au pied de ces murailles, à moitié ré- 
duites en poudre par le feu de notre artille- 
rie ; des pans de remparts de quarante pieds 
de hauteur et de dix pieds d'épaîsseiu-, 
avaient sauté en l'air par l'explosion de la 
poudrière; les merlons, les casemates^ la 
plate*forme de la tour, rien n'avait résisté; 
une odeur infecfe s'exhalait de ces décom- 
bres, sous lesquels étaient enfouis les cada* 
vres de la brave garnison du château. C'était 
une de» plus belles horreurs dont la guerre 
puisse offrir le spectacle (i). 



(i) Le chdteau de t Empereur fut bâti, vers la fin an seir 
zièmc siècle , à Tendroit même on Charles-Quint avait pl&cé 
5a tente impériale. Les travaux en furent ordonnés par Has- 
stin, qui lui donna son. nom. 11 reçut, plus tard, celui de 
«So/toni^-Co/^j^i (Fort -du- Sultan). Ce sont \ès Européens, 
qui lui ont donné le nom sous lequel il est connu. Béparé 
et fortifié à plusieuA • reprises , il fut enfin revêtu d*uae en- 
ceibte régulière , de forme carrée , flanquée de tours bas- 
tionnées : au milieu de cette enceinte , se trouvait une tour 
Irès-élevée, entourée de magasins casemates. 



Bu pkd de ce« ruines, je vis devant moi^ 
à une demi-lieue , la ville d'Alger (i), dont 
lès maisons et les terrasses- éblouissantes de 
blancheur^ se détachaient sur le bleu foopé 
4le la lùer, . qui tenait baigner ses murailles; 
laiCass^uba terminait, du côté de la terre, son 
enceinte, qui ressetnblait à. une vaste «car- 
rière ; le drapeau blanc , brillant de tout son 
éclat, flottait dans les airs, s^r le haut du 
kiosque du dey. Ce même pavillon couvrait 
la superbe baie d'Alger, où les vaisseaux 
de toute la flotte étaient réunis; on le re- 
trouv,ait encore sur toute cette longue cein- 
ture de forts et de bastions qui bordent 
la côte depuis le cap Ca'xine jusqu'au cap 
Matifoux. Tout cela avait un air de con- 
quête qui faisait plaisir. Des soldats et des of-» 
ficiers qui revenaient de la Cassauba, portant 
les armes turques qu' on leur avait distribuées , 

(i) Alger est bâti daxu une position charmante, sur une 
côte q\û rappelle la belle colline du Pausilype. (Chateau- 
briand, Itinéraire.) 



^ouyiaient la ronte : chargéft des trophëes de 
la victoire, ils rentraient joyeux dans leurs 
cantonnemens. À trayer&totitcela, des Bé- 
douins montes sur leurs chevaux s'en re* 
tournaient dans leur adauarÇ^yïJia^) apràs 
avoir vendu leurs denrées à nos soldats ; ils 
faisaient humblement ranger leur montuK 
pour nous céder plus de place, et.criaient 
timidement : BââUeik! bââUeik! (prenes 
garde). Ces Cabyles si terribles , si féroces 
quelques jours auparavant , étaient devenus 
tout à coup de modestes maraichers, de 
bons fermiers^ qui nous of&aient pour quel- 
ques 6ur^r^^ d'excellentes pastèques, des con- 
combres, de gros raisins, et de belles poules 
de la Metidja. Il y avait cependant dans leur 
regard quelque chose de faux et de sournois, 
qui indiquait qu'à quelques lieues de là, 
dans risolement d'un ravin, ils auraient 
montré plus volontiers la lame de leur yata- 

. gan que les fruits de leur jardin ou les vo- 
lailles de leur ferme. 
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Je touchais au terme de mon voyage; les 
murailles d'Alger n'e'taient qu'à peu de dis- 
tance; je ramassai tout, mon courage ,- je 
quittai la chaussëe romaine, et haletant de 
fatigu^assé d'admirer TAfrique depuis vingt 
jourS) couvert de su^ur et de poussiéreuse 
teint brûlé par le soleil, dont les larges bords 
d'un cnapeau de paille ne m'avaient pas mis 
à Tabri , je me jetai à travers champs, et me 
dirigeai en droite ligne sur la Cassauba*, en 
traversant un cimetf j;^e turc, dont les ronces 
et les broussailles couvraient les pierres tu- 
âiulaires, autour desquelles paissaient quel- 
ques chèvres et quelques chameaux dont on 
avait dëdaigné de s'emparer. Quelques mi- 
nutes après, je franchissais le seuil de la porte 
de Balh-Djédid ( la porte neuve). 

La voûte qui conduit à la rue de la Cas- 
sauba, était remplie de soldats de la brigade 
du général Damremont : c'était un désordre 
de joie et d'ivresse , un bruit assourdissant • 
d'ordres et de défenses, une (infusion de 



paroles et de con^eraatioaa, a» mâteu des- 
quels il était aussi ^Kl&cile d'^pitendre qœ 
de se faire entendre ; j'eus toutes les peines 
du monde à passer à travers les cons^md, 
les faisceaux d'armes, les soldats toud^s sur 
le pa^ë, les cuisines des escouades ioRallées 
au coin des bornes, les distributions de viwes 
et les étalages des marchanda d'oranges efc 
de citrons; tout cela, dans une atmosphère 
de fumée et un tourbillon de mouches^ 
bourdonnant de tous côjis par myriades (i}. 
En arrivant sup la place, un autre' speclack 



(i) Le5 moackas sont une des calamités d* Alger ; il n'y ai 
pas de pays au monde oi!»> elles soient plus nombreuses et 
plus fatigantes ; c*est un supplice de tous les momens , depuis 
le point du jour jusqu'à W nuk. Là, commence un autre 
tourment : les moustiques , les cousins et les insectes les plus 
désagréables s'emparent de tous , troublent et agitent le som- 
meil par une initation si atroce , <]n*elle prend tous les cacac^ 
tères de la névralgie. Les moustiquaires sont un palliatif dont 
les Algériens se contentent : ce sont les seules douceurs que 
se çvocucent les gons'ricbes. nu veste, les inconvéniens dte 
mouches et des insectes se font sentir depuis le palais du dey 
)usqu*au bouge du plus misérable Juif du faubourg de Baba- 
«oun. ^» 



m'attendait ; le cortège du dey sortait de la 
Cassauba. Ilussein, monté sur un cheral 
blanc, précédé des aides^e-eamp du général 
en chef, et si\[fi d'une vingtaine d'esclaves 
nègres chargés de paquets, de coffres et de 
cristaux, retournait à s^ palais, après» avoir 
été faire une visite de politesse à son vain- 
queur.^!^ dey, arrêté un instant par la foule 
à la porte de la Cassauba, conservait alors 
plus de dignité que sa position n'aurait pu 
le faire ^supposer ; son attitude était ferme et 
noble, sa figure calme ; un léger froncemeni 
de sourcils qui n'ôtait rien à la vivacité de 
ses yeux , indiquait qu'il regardait avec mé- 
pris cette populace qui couvrait la place, et 
qui se disputait quelques dépouilles de son 
palais, arrachées de force à ses serviteurs (i); 

(i ) La populace d* Alger s'était re'voltëe plusieurs fois , de- 
puis Parrivée des Français en Afrique ; elle reprochait haute- 
ment à Hussein les malheurs qu'elle prévoyait. Il n'est pas 
douteux que , sans la capitulation , le dey, malgré sts efforts' 
et sa résistance , aurait été attaqué dans la Cassauha , et mas- 
sacré par ses sujets. 



jeta un dernier regard sur la Cassauba, et 
il ne parut éprouver de sensation pénible , 
qu'en voyant ses janissaires arriver triste- 
ment de tous côtés pour renore leurs armes 
entre les mains* des officiers d'artillerie dé- 
signés pour les recewir. Le cortège se diri- 
gea lentement vers le quartier de la Marine , 
où était située la maison .que le dey avait 
choisie pour passer les derniers momens 
de son séjour à Alger. Cette maison, Tune des 
plus belles de la ville,, était celle qu'Hus- 
sein occupait avant d'être élevé à la dignité 
souveraine, et qv'îl avait toujours conser- 
vée avec une sdOféction particulière (i). 

(i) Hussein -Pacha y dernier dey d'Alger, s*étatt ëlevë, par 
sa bravoure et son intelligence, des derniers rangs de la mi- 
lice turque , au plus baut degré' de faveur. Il fut Tami et le 
premier ministre d Âly-Godgia, son prédécesseur, qui ne ré- 
gna que quatre mois, et mourut au mois de janvier 1818. 
Hussein est né à Vourla, en 1764. Elevé ik Constantinople , 
il avait servi dans le corps des topchjrs (canonniers); c'est un 
homme de moyenne taille , d'une figure douce et agréable ; 
sa longue barbe blanche lui donne un air vénérable. Son 
costume , quand je l'ai vu , était simple et riche tout à la 
fou : un cachemire rouge lui servait de turban ; et son bour- 
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La visite d'Hussein au général en chef fut 
l'objet de longues et sérieuses négociations. 
L'obstiné vieillard se refusait à l'entrevue 
qu'on sollicitait de lui ; il fallut pour le dé- 
terminer mettre en jeu son intérêt. Ijc dey 
n'avait eu que dix -huit heures pour faire 
enlever de la Cassauha ses effets les pluâ 
précieux et ceux de son harem. Dans ce 
déménagement précipité, un grand nombre 
d'objets de prix furent oubliés; il les fit ré- 
clamer après l'entrée des Français; mais 
pendant les journées du 5 et du 6, on fut 
occupé de trop grands intérêts poiur songer 
aux affaires particulières du dey. Cependant^ 
dans la soirée du mardi , on s'aperçut qu'il 
était inconvenant que le dey ne vînt pas 
faire sa soumission au représentant du roi 
de France; on l'y détermina, en lui faisant 
entrevoir qu'il n'obtiendrait que par ce 

noi» blanc, jeU nëgligemment sur son ^paale gauche, con- 
viait à mokië nn bombei de veïonrs bien, relevé par une 
large broderie d*or. 
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mojen des arrangemeiis de déport; on lui 
promit anssi de l'autoriser à fidre enlever les 
effets qu'il réclamait; on poussa même la 
complaissance jusqu'à lui faire payer deux 
cent cinquante mille francs , prix qu'il mit 
lui-même à son mobilier resté à la Cassauba. 
Pendant tout le temps que dura son entre- 
vue avec M. de Bourmont, une vingtaine de 
ses esclaves enlevèrent dans les apparte- 
mens du palais tous les objets qu'ils juge-*- 
rent convenable de conserver à leur maître, 
en armes, vétemens, tapis et argenterie ; ils 
profitèrent même de la liberté qu'on leur 
avait accordée, pour enlever la ^montre du 
général Després, et le nécessaire de toilette 
du général en chef (i). A la suite des do-* 
mestiques du dey, une nuée de Juifs s'in- 
troduisit dans la Cassauba ; ils firent main^ 
basse sur les cuisines, sur les offices, et 
sur quelques magasins remplis de différen- 

(i) Je crois ayoir entendu éu% qae la mMitre avait éU i»» 
IroaTée; mais le nëcessaire fut perdu. 



tes marehandises. On arrêta à temps ce 
pillage en les chassant à grands coups de 
bâton des cours et des galeries du palais, et 
on les vit pendant huit jours vendre dans 
les rues d'Alger ce qu'on n'avait pas eu le 
temps de leur faire rendre (i). 



Par les soins de mon ami Chauvin , j'avais 
ti»ouvë, en arrivant à Alger, un logement con- 
venable, dans la maison du Beit-EUM(d (2). 
Je le partageais avec M. d' Aubignosc, mem-= 

(1) L» cantlUe juive cst^ à Al^er, ce qu'on psut imaginer 
de plus ignoble et de plus crapuleux. Tout ce que la misère 
a de dégoûtant, la cupidité de honteux, rabnitissement de 
pénible, se retrouve cbes les Jtiifs de {91 liasse classe, que 
rindigence ou Tappât du gain réduisent aux emplois les plus 
abjects. Les Juifs de la classe aisée oat, au contraire, de la 
noblesse dans les manières et de la gépérosité da^s le« sear 
timens. Plusieurs familles juives, à Alger, vivent bonorable- 
tnent, et jouissent d*un grand crédit et d*une grande consi- 
dération. 

(2) Magistrat cbargé des successions et 4e Tadministratipn 
de diftérens genres dHmpÀts. 



bre de la commission du gouvememMutt, qui 
nous cëda ensuite la maison toute entière , 
quand il prit possession de celle qu'on lui 
donna dans le quartier du Djéniné (jardin), 
en qualité de commissaire-^génëral de police. 
J'avais à peine vu la Cassauba la veille > et 
je me disposai à aller la visiter le lendemain 
de mon arrivée. Notre imagination avait ëtë 
si souvent frappée de ce nom depuis le 
commencement de la campagne y que cette 
vieille citadelle était devenue pour nous un 
piquant objet de curiosité. 

La maison que j'occupais était très-près 
de la Gassauba.; une petite ruelle conduisait 
sur la place ; cette place, ou plutôt les deux 
rues en équerre qui la forment, étaient 
couvertes de soldats et de Juifs qui faisaient 
entre eux des échanges de tous les genres; 
tous les cantiniers de Tannée s'étaient ins- 
tallés dans les corps-de-garde des japissaires 
et dans les espèces d'échopes où les offi-^ 
ciers de justice du dey donnaient leurs au-^ 
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diences; là étaient étales sans ordre des mar- 
chands d'oranges de Majorque , de citrons 
d'Ivîce, de cédrats de Valence; lesuns ven*^ 
daîent des terrines de Grosbot et des pâtes 
de Périgueux qu'on mangeait sous le pouce; 
on buvait à pleins verres le vin de Champa- 
gne, Torangeade, le Malaga, la limonade, 
le rum, le lait de chèvre, le G>gnac, l'hy- 
dromel ; la rue de l'aga était une salle de 
restaurant, un café, une guinguette : c'é- 
tait un banquet général , sans apprêts, sans 
nappes, sans fourchettes; sur le pavé, sur 
la borne, à Tombre des murailles de la Cas- 
sduba, debout, assis, sous la tente, au so- 
leil , tout était joie : c'était la conquête sous 
son plus' bel aspect. A deux, p^s de là, des 
Turcs au sourcil froncé, au front plissé, 
à la mine altière, au rega]|:d fjsirouche, anî- 
vaient par files déposer, sans dire un seul 
n^t, des armes, qu'ils jetaient sur un tas 
énorme de fusils, de yatagans, de pistolets, 
de sabres, de poignards, que des officiers 
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de tons grades et de toutes wmes se distii- 
Iraaient avec empressement. Les Manies mp- 
p<Hrtaient aussi leurs armes, mais arec plus 
d'indifierence et de scmmission (i)« 

J'eus toutes les peines du monde à arriver 
jusqu'à la grosse et lourde porte qui sert 
d'entrée au palais dii dey, et qui ressemble 
à une vieille porte de ville. J'entrai sous le 
porche obscur qui conduit à l'intérieur^ et 
qui n'est égayé que par une fontaine de mar- 
bre, d'oii s'échappe, dans une- coupe d^ 
forme gracieuse, une eau firaîche et lim- 
pide. Une ruelle assez sale, entourée des 



(i) Les Tmcs apportaicai de très -belles armes , U plupart 
de grand prix, garnies d*or et d*argent. Les Maures et les 
Kdtil-Oglîs avaient été pltts avisés; ils apportaient les ledHi 
maû il$ avaient en la précaution d*en enlever tont ce <pn 
avait quelque valeur. Les riches fourreaux cbelés avaient été 
dépouillés de lenr garniture ^ que les Juifs avaient achetée 
an poids y et qu*ils revendirent ensuite à ceux de nos officiers 
qui avaient eu de ces armes dépouillées de leurs ornemens : 
ce qui explique la quantité d*armes de prix qui ont é|é rap* 
portées en France y et qui y loin d^étre le fruit des spoliations 
de la Cassanha, avaient été pour la plupart achetées très-cher 
par les amateurs. 



écuries du dey, conduit à la cour du divan. 
Cielte cour, qu'on peut regarder comme la 
partie la plus importante du palais, est vaste 
4ft belle ; elle est pavëe en marbre, et entou- 
rée d'une galerie couverte , formée par un 
rang d'arcades moresqaesi soutenues par 
des colonnes de marbre blanc; une fontaine 
€n forme de coupe, aussi en marbre , et du 
milieu de laquelle s'ëlève un mince jet d'eau, 
est le seul ornement de cette cour ; je ne 
d#is cepi^ndant pas oublier un citronier 
d'une grande beauté, placé à l'angle opposé 
à la fontaine^ Un des • côtés de la galerie , 
beaucoup plus orné que les autres, était 
couvert de glaces de toutes les formes et 
de tous les pays; une banquette régnait 
dans toute sa longueur, et à l'une de ses 
extrémités elle était recouverte d'un tapis 
de drap écarlâte, bordé d'une frange de 
même couleur : c'est sur ce tapis que se 
plaçait le dey quand il tenait son divan, qu'il 
rendait la justice, ou qu'il donnait audience 
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aux consuls et aux marchands étrangers ; c'est 
de là que partit le fameux coup de chasse- 
mouches qui a été cause de sa chute. Cett^ 
galerie n'avait d'autres meubles que quel- 
ques tapis de Smyme, une pendule gothique 
en garniture de Boule, enrichie de bronze 
dore, un petit meuble de laque, dans les ti- 
roirs duquel se trouvaient un Koran, un ca- 
lendrier turc (i) et quelques boîtes de par- 
fum$. Je crois y avoir vu aussi un baromètre 
anglais monté sur une table d'acajou, avec 
les légendes gravëes sur des plaquea de pla- 
tine. Il yen avait plusieurs du même genre, 
et de formes différentes, dans les apparte- 
mens du dey, un surtout très-beau et très- 



(i) Ce calendrier tare est une longne bande de- parchemin, 
de quatre pieds d.e longueur et de trois pouces et demi de 
largeur, sur laquelle sont tracés, en caractères arabes, les 
mois de Thégire, entourés de versets du Koran; le tout 
orné d'arabesques d*or et de couleur, d'un fini précieux. J'ai 
obtenu ce singulier almanach d'un officier de gendarmerie , 
qui l'avait acheté dun soldat du 6« de ligne. J'ai donné, 
en échange, un beau{^ii/7iou5, qui m'avait été donné par 
M. Bacry. 



riche, de DoUon : c'était un cadeau dupriuce- 
rëgent, en 1819. 

Sous cette même galerie, à l'extrémitë de 
cette banquette^ ëtait la porte du trésor, ar- 
mée de ses grosses serrures et d'un fort gui- 
chet de fer ; elle donnait entrée à deux ou trois 
corridors, sur lesquels ouvraient des caveaux 
sans fenêtres ni soupiraux, coupés dans leur 
longueur par une cloison de quatre pieds 
à peu près. C'était là qu'étaient jetées en tas 
des monnaies d'or et d'argent de tous les 
pays, depuis le boudjou d'Alger jusqu'à la 
quadruple du Mexique (i). 

Il serait aussi dif&cile qu'inutile de décrire 
les nombreux bâtimens et les appartcmens 
que contient la Cassauba ; cette fastidieuse 
nomenclature serait sans intérêt. Qu'on se 
figure autour de la cour du divan, qui en est 
la pièce principale , des salles et des maga- 
sins, des écuries et des jardins, ou plutôt des 

(i) F'oir, vax pièces justificatives, la note sur le tr^or de 
la Cassauba. 
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cours plantées d'arbres, dans lesquelles se 
promenaient des autruches (i); un kiosque^ 
une mosquëe, une salle d'armes, une longue 
treille et un berceau de jasmin, une ména- 
gerie renfermant quelques tigres et quelques 
lions, un vaste magasin à poudre, dont le 
dôme avait été mis à Tabri de la bombe par 
une double couverture de balles de laine; 
un parc à boulets, tout cela enclavé dans 

de hautes murailles de quarante pieds , ter»* 
minées par une plate-forme à embrasures, 
sur laquelle étaient placées près ée deux 
cents canons de tout calilnre, soigneusement 
peints en vert ^ et en rouge à leur embou- 
chure , et dont une moitié servait à défendre 



(i) Il y mirait an grand nombre d'autruches dans la Gas> 
sauba : ces pauvres oiseaux furent inliuraainement plumes 
▼irans. L*amàtcor le plus curieux de leurs plumes, (était im 
général, qui en fit une très-belle collection, et qpl disait à 
ceux qui s'amusaient en le voyant plumer ces pauvres autru* 
ches, qui criaient à fendre le cœur : Ceci fera plaisir h mm 
petite AnaSs, Ce mot est reste proverbe il l'armée. A coup 
•Àr, "W^* Anaïs a dû avoir de quoi fournir de maraboos toutes 
les dames de sa société. 
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la ville du côté de la campagne, et Tautre 
moitié à la réduire en poudre en cas de 
révolte* 

Les appartemens du dey et son harem 
pouvaient présenter seuls quelque intérêt. 
Ces appartemens étaient situés au second 
âage« dans le côté de Test La galerie qui y 
jconduit par un petit escalier en bois peint 
yert et rouge, comme toutes les boiseries de 
la Cassauba (i), servait de salle à manger à 
M. de Bourmont. Cet escalier mène à une 
petite galerie fermée par des stores de toile 
de Perse et par de larges fenêtres à la tur- 
que donnant sur la cour du divan. Trois 
grandes pièces, qui ne communiquaient pas 
entre elles^ étaient les seuls appartemens du 
dey, et furent ceux de M. de Bourmont^ Au 
bout de cette galerie est un petit kiosque en-^ 
touré d'un divan rouge , dans lequel le dey 
yenait prendre le café et fumer sa pipe après 

(i) Le vert et le rouge sont les couleurs du dey : ce sont 
celles de son pavillon. 



•es audiences publiques. Ce kiosque serrait 
de salon aux aides-de-nramp du général en 
chef. Au-dessous était une porte très-basse ; 
c*était l'entrée du harem. C'est un bâtiment 
composé de deux cours, autour desquelles 
étaient des chambres et des .boudoirs, et 
toutes les dépendances nécessaires au ser- 
TÎce des fenmies. Ces appartemens n'avaient 
aucune fenêtre sur les parties publiques du 
palais ; de petites croisées garnies de bar^ 
reaux serrés ourrant sur les jardins , don- 
naient de Tair et du jour, et de petites ou- 
vertures longues et étroites comme des meur- 
trières, laissaient apercevoir quelques échap- 
pées de mer et de campagne. 

Le mobilier du harem était plus somp- 
tueux qu'élégant; on n'y trouvait ni le goût 
français , ni la propreté anglaise ; mais des 
tapis de grand prix jetés à profusion sur le 
can^au , des étoffes d'or et d'ai^ent , un 
luxe étonnant de coussins de toutes les 
grandeurs et de toutes les formes, en drap 



et en yelours, rehausses de riches broderies 
arabes; des glaces et des cristaux sans nom- 
bre ; des meubles d'acajou loiu*dls , massifs, 
et surcharges d'omemens de bronze dore, 
des lits entoures de moustiquaires de mous- 
seline de rinde brochëe à fleurs d'or; 
des divans partout : tout cela dans une at- 
mosphère de roses, {le jasmin, de musc, 
de benjoin et d'aloës. On trouva dans le 
%arem un grand nombre de tables, de 
toilettes, de coffres et de nécessaires en 
bois précieux de l'Asie, incrustés de nacre, 
d'ambre, d'ivoire et d'ébène (i); des por- 
celaines de la Chine et du Japon du plus 
grand prix, et une multitude incroyable de 
petits meubles bizarres et inconnus en Eu- 
rope, inventés pour satisfaire les caprices 
enfantés par l'ennui et le désœuvrement du 

(i) Parmi ces cofTres précieux, M. de Bourmont fit un 
èKolx des plus beaux , pour les offrir, au nom de Tarmée , à 
Urne la dauphine , à S. A.. R. Madame , duchesse de Beiri , 
et à Mademoiselle. Ils ne sont pas arrivés à leur destina- 
lâon : il serait curieux de savoir ce <ju*ils sont devenus . 
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harem I et par les habitadea fuitasques et 
voluptueimes des femmes de TOrient. 

Les appartemens du dey étaient beaucoup 
plus simples ; les murailles en étaient nues, 
et blanchies à la chaux ; des tapis et des dl* 
vans étaient les seuls objets qui les men- 
blaient; des pipes ^ des armes, plusieurs 
pendules anglaises , un baromètre et queW 
ques lunettes marines, fut tout ce qu'on y 
trouva ; le reste avait été emporté par le dey. 
Tous ces appartemens étaient si sales, si 
négligés, et tellement infestés d'insectes de 
tous les genres, que M, de Bourmont, le 
général Després et les officiers qui habitè- 
rent le harem et cette partie des bâtimens de 
la Cassauba, furent obligés, pour pouvoir y 
dormir,d'employer,pendant plusieurs jours, 
des Juifs à les laver au vinaigre et au chlo- 
rure de chaux. L'état-major-général , Tin- 
tendance et les administrations financières 
de l'armée furent établis dans la Cassauba, 
qui resta, comme par le passé, le centre du* 
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giJuyemement. Un bataillon d'infanterie, 
une compagnie d'artillerie, un poste de 
gendarmerie et un piquet dé cavalerie y 
faisaient le service. 

Les galeries du second étage, qui servaient 
d'antichambre à M. de Bourmont, étaient 
sans cesse remplies par les consuls de toutes 
les nations, qui venaient régulièrement faire 
leur cour au gênerai en chef, et lui pré-^ 
senter les étrangers de distinction, qui arri* 
vaient de toutes parts, attirés par l'intérêt de 
curiosité qu'inspirait à l'Europe notre nou-» 
velle conquête. Le capitaine Mansell , qui 
avait fait avec une grande valeur la cam- 
pagne comme volontaire , et qui dès les 
premiers jours avait demandé et obtenu une 
place à nos avant-postes (i), était redevenu 



0) Il s'était fait incorporer dans une compagnie de gre- 
nadiers , partageait la soupe du soldat , et prenait place au 
feu du bivouac. Une nuit y il promenait , selon son habitude , 
ses rêveries philosophiques, et jouissait, en chemise, de la 
fraîcheur, assez près d'une sentinelle avancëe , qui le prit 
pour un Bédouin , fit feu sur lui , et le manqua fort h«ii^ 
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à Alger le commeiual de M. de Bounnoat* 
Je m'aperçus qu'il prenait là une attitude 
politique qui nous expliqua beaucoup de 
choses ; il commença même à perdre son 
air de bornhomie, et à s'envelopper d'une 
espèce de moi^e diplomatique qui ne 
tourna pas à son avantage ; il s'agitait dans 
tous les sens autour du consul anglais et 
du général en chef, et donna lieu à tout le 
monde de lui croire des vues et un crédit 
que nous étions loin de lui soupçonner à 
bord de la Didon. Ces intrigues avaient alors 
pour but de décider le dey à s'établir en 
Angleterre , ou tout au moins à Malte ; il y 
avait dans ce projet une arrière^pensée qu'on 
d^;uisait du mieux qu'on pouvait, mais qu'il 
n'était pas difficile d'apercevoir. Ce n'était 
pas à coup sur pour le plaisir de voir Hus- 
sein se promener dans les allées d'Hyde- 

ffMuement. Le capitaine Mansell s^avança Ten elle, se fit 
reeoniiattrey et loi dit avec son san^-froid britannique : Ca- 
miarade, une mttrt/ois regardez tmmac et vUez mieux. 



225 



Park ou sur les trottoirs de Regent*s street, 
que le consul anglais désirait le voir fixer 
son séjour à Londres; il était aisé de deviner 
que l'Angleterre foulait se ménager des 
moyens d'action sur une conquête faite sans 
sa permission (i). Il pouvait y avoir pour le 
gouvernement anglais de l'avenir dans la 
possession du dey. M. de Bourmont ne fut 
pas la dupe de ces petites menées, et ne 
céda pas plus dans cette circonstance aux 
obsessions des Anglais, qu'il n'y avait cédé 
dans la journée du 4> quand, après la prise du 
fort de l'Empereur, le consul de cette nation, 
et le capitaine Mansell, vinrent solliciter des 
conditions avantageuses pour le dey : le con- 



(l) Il n*est pas inutile de rappeler ici la parti qai outrage 
cbaque Jour la restauration, que le ministère du 8 août ne 
sacnfia jamais à sa politique ni la dignité de son roi ni rhon« 
neur de la France. M. de Polignac répondait aux exigences 
du cabinet de Saint-James, dirigé alors par le duc de Wel- 
lington : La France, insultée f n'a demandé te secours de 
personne pour venger son iniwrtf etf elle n*aura besoin de 
aonsuUer personne pour satwir ce queiie doit faire de sa 
mouifeOe conquête, 
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stà offrît sa më^Kition an géoénl en cbrf ^ 
qnilsTefusapoKiBeiit, enkii disant amc ce 

sourire fin et spintoel qm hn est ordmaire : 
Je veas remercie, numsiem^, c 'esi une 4^ 
pnre ifue je veux arranger mnd-^meme a*/^ 
le dey. 

Ce fut dw& I2 matinée dn 8 que j'allai à 
la Cassanba ; ^ nç me prâ^ûtai pas cliM 
M. de Bofumont , qui ne recevait personne; 
il ayait ap]«isJa veille, dans la soirée, la nou- 
velle de la nioit de son fils kméàit. >Eoiit 
était fort triste d. câté de ses appartemem; 
mais il régulait, du^resle, un grand mbuTe* 
ment dans le palais; ony faisait dans les cours 
des distiibations d'armes : dks étaient, «a*-- 
tassées sous les galeries, mais ce n'étaient 
que les plus communes : chacun choisissait 
à son gré des fiisOs de janissaires, des gi" 
bernes turques , des yatagans et des pisto- 
lets ; les armes de choix avec àts garnitures 
de perles et de corail , les sabres à fourreau 
d*or et d'ai^nt, avaient été mis à partj le 



4 

général t^ ch^f leis ayjait fait distrSiuer à'tous * 

les génix^nx et ii ,to^s lies o;(f)cier$ sup^i^jri^ 
de l'armée : ua choix parini les ,pWs riches 
avait été fait pour êtrç offert à M, le daiu- 
phin. Une grande faute f ut.coiîunise : la nja*- 
ritie fut oubliée, dans cette flîstribuUon ; cef 
oubli ne peut être justifie que par le chagrin 
qui absorbait dfins ce moment ]\I, de.Bom:- 
mont; il est fâcheux que ce^x qui étaiçQt 
autour de lui , n'aient pas trouvé les moyen;^ 
de le réparer; je connais des généraux qui 
juraient pu aiséngtent offrir qi^lques armes 
^e prix à l'amir^ ; c'çut été à la fois une 
justice et une convenance; je suis certain 
qpe leur part eut été encore fort belle ; un '^i 

d'eux, que toute l'armée connaît bieii, s'est 
fait donner tontes les armes de Faga , qui en 
avait une riche collection (i). 



{i} Je GOimaîs .aa employé sup(^ei|r de radmînistration^ 
^i avait trouve mQyen.de faî^e sortir d& la Gassauba, et de 
faire transportes dans une maison particulière d'Alger^ deux 
fusils turcs du. travail, le.pluSk admîi;abley.4o|U la riche gar- 
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Cest ici le cas de parler de ces fameux 
vols de là Cassauba, de ces spoliations dont 
on n'a pas rougi d'accuser notre armëe. 
Rien n'a coûté au parti qui s'est acharne 
contre Texpëdition (i) , pour flétrir des lau-' 
riers conquis sous le drapeau blanc. La 
commission d'enquête établie à Alger, aprèi 
trois mois de travaux et de recherches sans 
nombre, a fait justice de ces calomnies (2). 
Je vais dire, moi , ce que j'ai vu et ce que 
j'ai su*. 

Ledej, après la capitulation, employa toute 
la soirée du ^4 juillet, toute la nuit suivante 



nîtnre de conil ëtaît s«n» prix y et une selle en Teloun rouge , 
sor laquelle il y avait au moins pour trois mille francs d'or 
sur les pommeaux et sur les broderies. 

(1) Rien n'a été ë^gnë pour calomnier l'armée. Un jour- 
nal du parti révolutionnaire disait dernièrement : L'expédi- 
tion if Afrique devait servir à former nos soldats au tir dëS 
Françms par le tir des Bédouins; ii n'f eut donc pas de 
déloyauté à ^opposer, PAR TOUS lbs moyens, au succès 
étune campagne gui devait être caiamiteuar pour nous. 
Remerciez le Constitutionnel , soldats de Sidi-Ferruch, de; 
Slaoueli et d'Alger ! ! ! 

(a) Foir, aux pièces iustificatires , le n* lit. 
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«t toute la matiaëe 4u 5^ à emporter de la 
Cassauba ^on trësor particulier, ses effets 
les plus pre'cieux et tous les bijoux de ses 
femmes; il a^'ait à sa disposition assez d'es- 
xlaves et assez de temps pour que rien ne 
Mi oublie. A midi , aux termes de la conven- 
tion, une compagnie de sapeurs du génie ^ 
une compagnie d'artillerie et un bataillon 
du 6' de ligne se présentèrent à la porte 
neuve, et se dirigèrent yers la Cassauba, 
pendant- que d'autres troupes prenaient pos-. 
session 4^3 forts et des portes de Babazoui) 
et dç Babaloued; les sapeurs entrèrent les 
pl'emiers dans la Cassauba ; leur vue iépou- 
vanta tellement jes esclaves du dey qui em- 
portaient les derniers paquets, qu'ils les lais- 
sèrent tomber les uns dans la rue , les autres 
dans les cours,- d'^utre^ dans les escaliers. 
Les Juifs qu'on avait employés à ce déména- 
gement, sous les ordres des esclaves du dey, 
moins timides que les nègres, gardèrent les 
objets qui leur avaient été confiés, et s'en- 



foirent avec. La Cassaoba Ibt bientôt telle-' 
ment remplie de troupes , qae natorelle- 
ment elles se repstndirent dans toutes les 
parties du palais, et on s'imagine bien qne 
les premiers objets qui s'oflrirent aux sol- 
dats furent des objets de tentation. J'en Sfl 
TU plusieurs entre leurs mains, et je puis 
garantir qu'il eût été bien ridicule d'y atta- 
cher la moindre importance; c'étaient, p'our^ 
la plupart, des babouches de maroquin et 
àes pantoufles de femme brodées en pail- 
lettes et en cannetille; des petites tasses de 
porcelaine d'Italie, des support si de tasse en 
cuivre doré de G>nstantinople, des vases dé 
verre et de cristal à fleurs d'or, remplis 
d'odeurs , des cuillers d'une forme bi-? 
zarre , pour manger le riz et le couscous- 
sou (i), faites en bois de palis^ndre, en 



(i) Espèce de pilau, fait avec <)e la farine de maïs, de 
Thaile d*olIve et des morceaux de 'volaille : c'est un mets du 
pays, dont les Algériens sont très-friands, et qu'ils mangent 
en gala certains jours de l'année. 



broire eu en âiène , gaomieft de petites per- 
les de cMàil; d'autres avaient prouve' dans 
les paquets abandonnés par les esclayes, des 
habits de femme, des voiles de mousseline, 
et de la toile de coton a turiran. J* ai vu aussi 
Mrtre leur&mains de»boumous de scheick en 
drap amaranthe , et d'autres en tissus blancs 
de laine de Tunis; je crois être certain que 
quelques officiers qui entrèrent les premiers 
dans les appartemens du harem, y trouvè- 
rent quelques bijoux de peu de valeur. M. de. 
Botirmont ayant su que des pièces dargen- 
terie et de vermeil y avaient été trouvées, 
donna Tordre qu'elles fussent déposées dans 
le trésor. Ce désordre dura à peine quelques 
heures, et ce fut par la faute de T officier 
supérieur qui avait été chargé du gouverne- 
ment de la Cassauba , qui perdit la tête 
d'abord, et prit si mal ses mesures, que 
les sentinelles ne furent placées et les loge- 
mens distribués que dans la soirée du 6. J'ai 
yu , du reste, quelques jours après le général 



Toiosë , qui avait été le premier à rétdilar 
Tordre, en faire devant moi , ^ cet officier^ 
àes reproches trte-viis. Si Ton ajoote à <:ela 
qodqœs antres bagatelles de très^ien de va- 
lenr (i), quelques laôdieaux de tapis, quel- 
qnes plats et qndqne» aiguières en m^kal 
d'Alger (2), on aura une id<^ exacte du 
pillage delà Cassauba, dont toute la France 
a retenti. Quant au trésor, il est connu non 



(i) J*/î vu, le jour de moiii «iriTée à Alger, pn soldat dn 
tnûo qui portait sons son liras an gros sac de pean renfer- 
mant une donaaîne de lÎTres de café en pondre : tt Tavah 
troiKTë dans qnclqne office , et il en était «i embarrassé, fa*îi 
en donnait à tout le monde. Pour en finir, il échangea son 
sac avec un Jnif , qui loi donna une pîpe turque et une demi- 
livre de taiiac. Il y eut aussi un grand gaspillage de pots de 
confitures , par la Taletaille. 

(a) 11 y avait une quantité prodigieuse' de ces ustensiles 
en métal d* Alger , de tonte forme , de toute grandeur et 
pour tous les usages : un grand nombre d*officicrs vinrent 
en cbercker pour meubler lenr cuisine du camp. Les Juifs en 
volèrent beaucoup , et il en resta encore deux on trois grandes 
chambres remplies. Je n'ai jamais pu concevoir ce que les 
deys pouvaient faire de tant de plats, de marmites, de chaar 
drons , de bouilloires et de cafetières. Un Maure m*a dit que 
c'était le service de table , quand le dey, dans certaines cir- 
constances , recevait à diner des otia de janissaires. 



seulement de toute rarmëe, mais de toute 
la population d'Alger, qu'il n'en a pas été 
distrait un aspre chique {i). Lor^ipie le gla- 
nerai en chef fît son entrëe dans la Cas- 
sauba, entouré de tout son ëtat -major, il 
trouTa devant la porte du trësor le khasnadgi 
qui l'attendait pour lui en remettre les clës; 
elles passèrent immédiatement de ses mains 
dans celles des membres de la commission 
des finances. La probité sëvère de MM. Den- 
niée', Firino et du général .Tolozé, ne peut 
laisser aucun doute sur la surveillance scru- 
puleuse qui a été exercée pendant l'inven- 
taire des valeurs de YHaznah (trésor), et sur 
la régularité avec laquelle ont été dirigées 
toutes les opérations qui se rattachent à 
cette mission de confiance. 

Je ne passerai pas sous silence le pré- 
tendu pillage de la maison du bey de Cons- 
tantine. Le bruit se répandit à Alger que 

{i) f^oir le no Jll des pièces justificatives. 



dans la naît dn SanC, ony avaitTolëennroB 
60,000 francs d'espèces d'or, d'argent on 
de lingot^ on disak qae des officiers qui 
liaient entres les premiers dans cette mai- 
sou se les étaient partages. Ce qui donna 
lieu à ce bruit ridicule , fut la réclamation 
faite par le bej d'une valeur de y 0,000 à 
80,000 francs , qu'il déclarait avoir laissés 
dans sa maison. M. Jacob Bacry, qm con- 
naissait ce bey, et à qui j'en ai parlé, le ju- 
geait trop avisé pour avoir laissé dans sa mai- 
son de pareilles valeurs ; on a pu lui prendre 
quelques armes et quelques selles de prix, 
mais à coup sur, il n'avait pas laissa dans 
une maison qu'il n'habitait que rarement, 
et quand il venait à Alger , des espèces d'or 
et d'argent. Ce bey est un administrateur 
trop fin et trop habile pour qu'on ait eu à 
lui reprocher une pareille imprudence ;il a pu 
réclamer 80,000 fr., mais ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'on ne les lui a pas pris (i). , 

(i) On a beaucoup parlé Je quelques evctions commises 



Oest asseï parler de ces misérables ca- 
lomnies et de tous ces vols de laquais. Nos 
grands généraux de la révolution et de Tem- 
pire riront à coup sûr de pitié, en entendant 
parler àa pillage de la Cassauba; ce n'étaient 
pas des babouches, des pipe set des bournous 
qu'on s'amusait à prendre dans les belles 
mlla de la Loriibardie et de la Toscane; dans 
les riches palais de Parme , de Rome , de 
Florenèe et de Venise ; dans les antiques 
cathédrales de Tolède, de Grenade, de Bur- 
gos et de Valence ; dans les gothiques châ- 



par des soldats d'ans des maisons turques et. maures : j'ai eu 
des renseignemens certains qui me donnent lieu d'assurer 
que ces faits ont étë fort exagérés. Le fait le plus grave fut 
l'espèce d'imposition arbitraire exigée de la veuve d'un 
aga , qu'on accusait d'avoir caché des armes dans sa maison. 
Un Juif, et un interprète juif attaché à l'armée , furent ac- 
cusés d'avoir enlevé à cette femme 800 sequins ; deux ofTi- 
ciers, compromis dans cette affaire, furent, après une en- 
quête sévère , reconnus innocens. LHnterprète resta long- 
temps en prison : j'ignore ce qu'il est devenu depuis ; ce dont 
je suis sur, c'est que M. de Bounnûnt a fait rendre à la 
veuve de Taga tmit ce qui lui avait été enlevé , quoiqu'elle 
eût déclaré l'avoir donné volontairement. 
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teaux de la Souabe , de la Bavière , de la 
Saxe et de la Bohême ; tout le mobilier du 
dey ne valait pas la moitié d'un des four- 
gons d'Âugereau. 



«■ 



La maison du Beit*£l-Mal qae j'occupais, 
est situëe sur le point culminant d'Alger; 
elle est adossée à celle de T Aga ; de Fune des 
terrasses qui' lui servent de toiture , la vue 
sétend sur toutes les maisons de la ville , 
dont les masses blanches et irrégulièrement 
accidentées , arrivent par une pente rapide 
jusqu'à la marine, et viennent se terminer 
au môle et aux triples rangs de forts et de 
redoutes qui défendent les approches de la 
côte et du port. L'œil y embrasse tout à la 
fois la campagne depuis les hauteurs de 
Boujareah et du fort des Anglais, jusqu'au 
cap Matifoux , où se termine cette large baie 
^ui sert de limite du côté de la mer à \% 



plaine de laMëtidja, si riche, si féconde, st. 
riante , et où sont jetés ayec tan\ de variété 
ces milliers de maisons de campagne, entou- 
rées de bosquets d'orangers et de citroniers, 
où' les Algériens allaient se délasser, au mi- 
lieu des douceurs du harem, des fiaitigues de 
la piraterie. Trois cents de nos vaisseaux 
dans la rade, et la mer, jusqu'à F horizon, 
couverte de nos voiles, terminait ce magni- 
6que tableau, qui a séduit le pinceau de 
Gudin, et nous a valu un nouveau chef- 
d'œuvre (i). 

La capitulation fut rigoureusement exé- 
cutée ; aucun Français ne fut admis dans 
une maison turque ; les seules qu'on occupa 

furent celles qui appartenaient aux officiers 
du dey, et^qui se trouvèrent abandonnées ; 
celle du Beit-El-Mal, était de ce nombre, et 
plusieurs autres où furent logés des généraux 
et des officiers d'état-major. Si les maisons 
des Turcs furent respectées, il ne nous fîit 

(i) Foir au Salon le n* 296^ 
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•e 4écidèreatàreparaitTC de meilleure heure; 
la chaleur était si étouffante , que la bri$e de 
mer était réellement un besoin. Ces pudiques 
Algériennes se cachaient, autant que possi- 
ble, en s'abritant derrière leurs négresses^ et 
cherchaient tous.les moyens de se soustraire 
à l'indiscrétion des Jargnettes et des longues 
vues braquées sur elles dans toutes les di^ 
rections. En les voyant venir presque nuesaiir 
les terrasses, ayant pour tout vêtement une 
chemise de soie ou de perkale très -légère; 
nous nous expliquions à merveille qi^ les 
maris eussent pris lia résolution de s*inteiv- 
dire mutuellement les terrasses, pendant ileis 
heures où ils permettaient à leuiis. femmes 
d'y paraître dans ce^négligé: cette règletét^ait 
si sévère, que pendantlong-tempsj-ensbe^^ 
coup de peine à décider un rffïs (i) commis 
Alf, qui venait me voir chaque jour,. ^ s'y 
promener avec -moi le soîr. ayant la brune; 
il prenait plus volontifriS son parti >$iir !• 

(i) Capitaine de marine. 



Champagne que nous lui faiâaôùs boire pour 
de la bière, que sur Tlndiscrëtion que nous 
l'obligions à commettre en hû faisant fu- 
mer sa pipe sur une terrasse. 

Les dîners au soleil couchant en plein 
air, suivis des douceurs d'un hooKha fume 
avec du bon tabac turc et du bois d*a- 
loës i étaient les seuls plaisirs du spir, dans 
une ville où, à la nuit tombante, on ne 
trouve plus une âme dans les rues ; les bou- 
tiques, les cafës sont fermes, et la porte d'un 
Algenen ne s'ouvre plus pour personne. Le 
jour le soleil est si bràlant, il se reflète 
d'une manière si â>Iouissante et si loitrde 
sur les murailles blanches des maisons, que 
les promenade» dans la ville sont un véri- 
table supplice. Alger est , de toutes les v^es 
que j'ai parcourues, celle dont les rues sont 
les plus dësagrëables; dans la plupart d'entre 
elles deux hommes ont peine à passer en- 
semble sans que l'un des deux s'efface pour 
laisser passer l'autre. On sent aisément que 
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quand un Arabe les traverse, monté sur son 
cheval charge de fagots ou de légumes, il 
faut nécessairement trouver une *porté ou 
une encoignure qui vous donne asile, ou se 
résoudre à âe laisser caresser la figure par 
des branches de genêts ou des feuilles de 
choux. A ces désagrémeus vient se joindre 
celui d'une marche très-pénible sur un sol 
^ tellement incliné^ que le mouvement en 
est involontairement précipité, et met hors 
d'état de pouvoir éviter les embarras sans 
nombre qui encombrent: les rues dans les 
quartiers populeux. La plupart des rues sont 
voûtées , d'autres sont tellement resserrées , 
que les murs des maisons se joignent pres-^ 
(que dans le haut; dans celles-ci, le jour et 
l'air circulent à peine ; dans celles qui sont 
un peu plus aérées, le soleil darde de toute 
sa force, et y rend le pavé brûlant : descen- 
dre de la Cassauba à la Marine , et monter 
de la Marine à la Cassauba, sont deux 

voyages égalentent pénibles ; les recommen« 
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cer plusieurs fois dans un jomt, serait un 
supplice tellement fatigant, qu'à la longue 
on finirait par y succomber. 

Le haut quartier de la ville , celui qui se 
trouve entre la Cassauba et la rue de Ba- 
baau)un , est peu fréquente ; les rues y sont 
désertes, on n'y rencontre que quelques 
vieilles femmes algériennes, envetof^pëès de 
longs voiles de toile ou de hine, et dont la 
figure est cachée par une mentonnière et 
un bandeau de mousseline, qui n'ont entre 
eux d'autre séparation que la largeur des 
yeux ; ou des jeunes négresses qui vont à la 
fontaine ou à la provision , et d6int le véte«- 
ipent n'est composé que d'une grande pièce 
de toile de Guinée à carreaux blancs et 
bleus , dont elles se couvrent de la tête aux 
pieds d'une manière gracieuse et jpiquante. 

Les Algériens sont un peuple paresseux ; 
ils passent leur vie s^u café ou che% le bar- 
'bier, accroupis les ups à côté des autres , 
sur des qattes , les jiop^es nues et croisées,* 






le tuyitu de leur longue pipe fixé entre le 
pouce et le secqnd doigt du pied , leurs 
babouches devant eux : ils boivent, de demi^ 
heure en demi-heure, du café dans de petites 
tasses de porcelaine. Les cafés ne ressem- 
blent en rien aux nôtres : ce sont des. espè- 
ces de salles basses ou quatre ou cinq per- 
sonnes ont peine à tenir; }es autres ha- 
bitués se placent sur Fappui qui forme les 
deux côtés de la porte ; d'autres devant la 
porte, sur des pierres, ou même par terre. 
Le f;afetiçr est le plus souvent un esclave 
nègre, qui n'a d'autre occupation que de 
faire bouillir de la poudre de café dans un 
grand vase de terre ou de métal. Le nombre 
de ces boutiques à café est incroyable ; on en 
trouve à chaque pas; deux ou trois ont un 
caractère particulier : ce sont de grandes 
salles pavées en marbre, dont la voûte, 
d'une forme élégante, est soutenue par des 
colonnes de marbre blanc ; une fontaine au 
milieu y entretient toujours la fraîcheur. Ces 



cafés sont mieux frëquentés que les au^s ; 
ce sont ordinairement des négociaus aises 
qui s'y rëiïnissent et qui y causent de leiirs 
affaires ; mais maigre tout ce .luxe de co- 
lonnes, de marbres et de fontaines, tout 
est sale, triste, obscur et enfiimé. 

Les barbiers algériens sont d'une grande 
habileté ; ils se servent de larges rasoirs, 
qu'ils repassent sur une lanière de cuir (Je 
deux pieds(, qui pend devant leur ceinture ; 
ils rasent en plaçant la tète sur leur genou : 
cette opération se fait avec autant d'adresse 
que de légèreté. 

Les bains d'Alger sont renommés parleur 
élégance et leur propreté. J'ai, visité ces éla- 
blissemens, et je n'ai été frappé ni de l'une 
ni de l'autre : dumarbre, de l'eau bouillante , 
du linge de coton, du café et des pipes, voilà 
tout ce qu'on y trouve et tout ce qui suffit 
aux besoins des Turcs et des Maures , quf 
vont au bain autant par des motifs d'hygiène 
que par devoir religieux. Les bains de vapeur 
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d'Alger ressemblent aux bains de TOrient; 
ce sont les mêmes usages, que les Lettres de 
mihdy Montagu et le& descriptions de Sa- 
vary et de tous les voyageurs en Turquie et 
en Egypte nous ont fait connaître. 

Les boutiques d'Alger,, car il est impos- 
sible de donner le nom de magasins aux ri- 
dicules échoppes dans lesquelles sont ac- 
croupis les marchands, sont presque toutes 
fermées sur la rue à hauteur d'appui ; on n'y 
entre pas, les achats se font en dehors; 
lie marchand seul est dedans, assis les jam- 
bes croise'es ; ces boutiques sont si petites , 
que dan;s le plus grand nombre il peut, sans 
se lever, atteindre à tous les rayons sur les- 
quels sont placées ses marchandises. Il ne 
faut chercher chez -ces marchands ni des 
objets de luxe, ni des objets d'agrément, ni 
des objets de goût : du tabac, des pipes, 
du sucre, du café, des épices, des étoffes de 
laine et des tissus de coton, des calots rou- 
ges de Tunis, des essences de rose, de jas- 






min, de caneUe et de gërofle ^ des verrote- 
ries d'Italie de formés bizarres, quelques fi* 
chus de soie dé Smyrkie, des ceintures de 
brocart à fleurs et à franges d'or de fabri- 
que algérienne , au milieu dé tout cela de 
sales ëtaux de bouchers et de fruitiers, et 
des tues entières remplies de cordonniers et 
de fripiers, voilà ce qu'offre de plus curieux 
le quartier marchand. Une des industries 
d'Alger qu'il ne faut pas oublier, fc'est celle 
des brodeurs : les Maures sont d'une habi- 
leté remarquable dans ce genre de travail ; 
ils font, dans de petites boutiques où n'ose- 
rait pas se placer chez nous tm *savetier, des 
ouvrages en broderie d'or et d'argent du 
travail le plus parfait, et des dessins les plus 
riches et les plus compliqués. Ils brodent 
avec le même talent sur le velours et sur le 
maroquin. J'ai vu dans ces échoppes des 
portefeuilles , des bourses ^ des pantoufles 
et des bombets qui ne seraient pas dépla- 
ces dans les plus brillans magasins de 
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Paris. Du reste , tous les marchsffHis mau-^ 
res ou koul-oglis sont avares et mëfians ; je 
ne parle pas des Juifs, qui font à eux seuls 
les trois quarts du commerce d'Alger, et qui 
joignent à ces défauts, celui d'être fripons* 
Ils ont, pendant les premiers jours de l'oc- 
cupation, volé nos soldats sur la valeur de * 
la monnaie : ce brigandage n'a dure que peu 
de temps ; nos petits conscrits ont ëté bien 
vîte avises (i). 



{i) Nos soldats, q[ui TÎTaient de privations depuis long- 
temps, se livrèrent sans ménagement à toutes les petites 
douceurs qu'ils trouvaient à Alger.' L*abus des fruits rafral- 
chissans , si abondans et à si bon compte ; les excès de café , 
qu*on leur donnait à moins de deux liards la tasse, et sur- 
tout Tusage des liqueurs fortes , dont on trouvait des de'bits 
tenus , dans .toutes les mes , par des. Provençaux , des Cata- 
lans et des Gënois , ont été les causes les plus influentes des 
dyssenteries qui se sont emparées de l armée, peu de jours 
après notre entrée k Alger. Je veux bien croire, cependant, 
qu'elles ont eu pour cause première la fatigue d'une cam- 
pagne très -active de vingt jours, et surtout la fraicheur des 
nuits , pendant lesquelles , malgré les ordres Us plus sévères , 
aucune précaution n*a jamais été prise par nos soldats. 
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Tout était ivresse à la Cassauba , la con- 
ifiète s'y montrait de tous côtés ; de la cour 
du divan on entendait peser l'or et largent 
•par quintaux ; l'armée, qui avait été si cqu- 
rageuse, si dévouée, si désintéressée, dont 
la discipline au milieu d'une ville ennemie 
était admirable , s'attendait au moins à une 
légère part dans ce trésor qu'elle venait de 
conquérir. M. de Bourraont, général en 
chef et ministre d'un roi constitutionnel , 
n'avait pas osé en distraire un sequin ; il 
attendait le moment de pouvoir faire don- 
ner à l'armée , d'une manière légale , trois 
mois de gratification; le gouvernement des 
barricades en a autrement déci.dé ; l'or con- 
quis par l'armée a servi à payer d'autres gejor 
res de services. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que dans ce moment tout était joie et con- 
fiance à Alger; soldats et officiers voyaient 



s.ans regret» Tor de la Régence partir pour 
la France , pour aller enrichir le trésor fran-r 
fais, comme le disait Tordre du jour du 6 
juillet ^ 

La Cassauba ne désemplissait ^ pas d'ad- 
mirateurs et deN^oUiciteurs.Une commission 
de gouvernement avait été formée , et elle 
s'occupait sans relâche à organiser tbusies 
services publics qui n'existaient plus (i). 
Aux embarras qui s'offraient de toutes parts, 
on. pouvait s'apercevoir quel vide immense 
laisse un souyerain qui s'en va, même quand 
ce souverain n'est qu'un dey. Il n'y a rien 
.fle plus difficile que de remplacer un pou- 
voir par un autre ; il n'est pas aussi aisé 
qu'on le croit de se mettre à la tête d'un 
peuple et de lui improviser des lois, des^ 

(i) Cette commission fut composée de M. Denniëe, iii|^n- 
dant-ge'nëral , pre'sident ; du ge'he'ral Toloze' ; de MM. Fi- 
rîno, trésorier -général de Tannée; De val , neveu de l'an- 
cien consul de France , et d'Anbigaosc , commissaire-général 
de police. M. Edmond de Bussière fut nommé secrétaire de 
la commission. 



institutions , de la justice , du crédit et du 
bonheur. La commission instituée par le 
général en chef s'en apet^ut bientôt; il lui 
fallut créer une administration complète. 
Toute celle du dey avait disparu avec loi , 
tous les ressorts du gouvernement étaient 
détruits; il restait une milice turque sans 
aga ; un port , un arsenal , une marine sans 
ràis-eh-kebir; des domaines immenses à ré- 
gir sans le khodgia; des finances à admi- 
nistrer et des revenus à faire rentrer sans le 
kiisnadji; la police d'une grande ville à sur- 
veiller sans le mesouar; la justice à rendre 
sans kadL La religion seule n'éprouva au- 
cun préjudice; le service des mosquées fut 
toujours fait avec un^ entière liberté par 
^le mufti et les inum. Je n'ai pas entendu 
dire qu'un seul Français ait troublé l'exer- 
cîiSe du culte musulman. Personne n'a osé 
franchir le seuil d'une mosquée ; l'armée a 
eu pour la religion -de Mahomet un respect 
qui l'honore ; la religion de Jésus -Christ a 



été depuis moins bien trkitëe dans le royaume 

de saint Louis. 

* 

Je vis M. de Bourmont le lO juillet à la 
Cassauba; quand j'allai lui présenter mes 
devoirs , il était dans son cabinet , occupe 
de quelques affaires domestiques avec ses 
enfans. Au milieu de la gloire qui l'envi- 
ronnait, il y avait sur sa figure une pro- 
fonde impression de chagrin; ce n'était pas 
le général en chef, c'était le père de fa- 
mille, que la conquête d'Alger ne consolait 
pas de la perte d'un fils ; Aimé, Charles et 
Adolphe étaient auprès de lui : Amédée y 
manquait! Je ne puis exprimer ce qui se 
passa en moi ; mais par un mélange confus 
d'idées qui s'offraient à la fois à mon esprit, 
il me semblait que M. de Bourmont avait 
perdu un membre dans la campagne , je le 
voyais devant mes yeux comme un soldat 

amputé Il venait d'écrire au président 

du conseil ces lignes touchantes dans les- 
quelles il apprenait au Roi la perte qu'il venait 
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de faire : « La plupart des pères de ceux qui 
« ont versé leur sang pour le Roi et la pa- 
<i trie, seront plus heureux que moi. Le se- 
i< cond.de mes fils avait reçu une blessure 
« grave dans le combat du 24 ; il vient de 
« succomber. L'armée perd un Iwave soldat. 
« Je pleure un excellent fils (i). » 

Au chagrin qu il éprouvait comme père, se 
joignaient encore les contrariétés qu'il éprou- 
vait comme général; le travail qu'il avait 
adressé au Roi , et qui contenait la demande 
de récompenses pour l'armée , lui avait été 
renvoyé morcelé; cette demande avait été 
soumise à M. Iç dauphin, et la camarilla du 
prince l'avait ridiculement marchandée ; en 
vain M. de Pdlignac avait-il employé son in- 
fluence, pour que l'armée d'Afirique fût no- 



(i) L*liistoire conservera les paroles à la fois s! simples et 
si toucLantes qu'il adressait au Roi, en lui annonçant la 
blessure de son fils à TafTaire du i4- " ^^ ^^^ officier a été 
« blessé dangereusement : c'est le deuxième des quatre fils 
« qui m*ont suivi en Afrique. J'ai l'espoir qu'il vivra pour 
« continuer à servir avec dévouement le Roi et la patrie. ». • 



blement traitée ; il ne put vaincre les jalou- 
sies, les intrigues, les susceptibilités et les 
perfidies de cette foule de valets en crédit 
qui ont entouré le prince de leur fatal dé- 
vouement, jusqu'au jour où leur intérêt a 
été de le trahir ou de l'abandonner. Il est 
inoui tout ce qu'on employa de moyens dans 
le cabinet de M. le dauphin pour réduire les 
effets de la munificencç royale , qui , dans 
cette occasion , eût été moins une faveur ac- 
cordée qu'une dette acquittée. Où. persuada 
au prince que l'on ne devait pas traiter aussi 
magnifiquement les vainqueurs d'Alger que 
les vainqueurs du Trocadero, et qu'une 
armée commandée par un lieutenant-géné- 
ral, ne pouvait pas être récompensée comme 
une armée commandée par l'héritier de la 
couronne ; on ne croirait pas à de pareilles 
inepties et à de semblables pauvretés , si ce 
que nous avons vu pendant quinze ans ne 
nous avait appris tout ce que peuvent conte- 
nir de sottise, de lâcheté et d'infamie le» 
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antichambres de Saint-Qoud et des Tuile* 
ries. 

Le travail qu'on renvoya à M. de Bofir* 
mont n accordait pas le quart des récom- 
penses qu'on devait légitimement aux belles 
actions de la campagne. Ce travail avait été 
cependant fait par le général en chef ayec 
cette loyauté et cette délicatesse dont il a 
doimé tant de preuves dans son comman- 
dement et dans son ministère (i). Il n'était 
que le résumé des rapports des généraux de 
division et des généraux de brigade. M. de 
Bourmont fut cruellement trompé dans son 
attente, et Tarmée s'aperçut du violent cha- 
grin qu'il éprouvait, dsuis la revue qu'il passa, 
le 1 2 , des deux premières divisions , sur la 



(i) Jamais ministre de la guerre n*a été plus réservé dans 
5ts faveurs ; on ne pourrait pas citer de M. de Bourmont un 
seul passe-droit. Son fils Amédée ëtait lieutenant depuis plus 
de quatre ans , il avait été présente par rinspectear*|çënéral , 
demandé par le colonel d'un régiment de Tcxpédition , et il 
ne put obtenir le grade de capitaine; une ordonnance s* y 
apposait. Il a été tué avec Tépaulettc de lieotenant. 
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|itage, entre le fort de Babazoon et T em- 
bouchure de l'Aracht, sur le lieu^éme du 
débarquement de Chstrles-Quint. Il nç put 
offrir à ses braves soldats que de nouveaux 
ëloges et un nouveau tribut d'admiration : 
il ne put pas distribuer une seule croix , pas 
annoncer un seul grade ; on ne s'était pas 
m^e donne la peine de répondre à la de^ 
mande de 3 millions qu'il avait faite , pour 
être distribués en gratification à une armée 
qui venait d'en conquérir cinquante , et d'en- 
richir la France de la plus belle région de 
l'Afrique (i)! 



(i) Je sorub de chez M. de Boormont, aa moment où 
M. le duc d*£scars y entrait , suivi du général Berthicr. Le 
duc $*était acquis , dans cette campagne , Testime et la con- 
fiance de Tarmëe \ il ne vint pas faire la guerre en grand sei- 
gneur, il la fit en soldat, avec une bravoure sans osten- 
tation , une simplicité de manières et une sévérité de ser- 
vice qu'on aurait remarquées dans un vieux troupier. Il 
commandait la 3e division. Fatigué d'atteodre en seconde 
ligne l'ennemi, il sollicita du général en chef le droit de 
Combattre à son tour. Il partit, avec sa divisiou, de Sidi- 
Ferrucb, le a4 au soir, et, depuis ce moment jusqu'à la prise 
d'Alger, ne quitta plus les avant-postes. Il contribua au succès' 



En sortant de chez M. de Bourmont, je 
trouvai ]m galeries qui lui servaient d anti- 
chambre remplies de monde. Le fils du hej 
de Titteri venait y solliciter la faveur d'une 
audience pour son père , qui , en offrant sa 
soumission, méditait déjà Tinfâme trahison 
de Bélida. Le consul anglais , M. de Saint- 
John, venait prendre les derniers arran- 
gemens pour le départ du dey, qui avait 
changé de projet, et avait demandé à aller 
à Naples , au lieu d'aller à Livoume ; il de- 
vait partir le soir même ; un grand nombre 



des journëes du 38 et du 29, et soutint tous les travaux du 
siège du fort de l*£mpereur. Après avoir donuë des preuves 
ëclatantes de son courage , il en a donne d^honorables de sa 
fidëlitë. Lorsque les ëvènemens de juillet furent connus k 
Alger, il se dëmit sur le champ de son commandement et , 
après avoir frète à sts frais un petit Mtimeht marchand , il se 
rendit en Espagne , et de là auprès de ses anciens mattresf.' 
Le général Berthier de Sauvigny a soutenu, dans cette 
campagne , la réputation qu'il s'était acquise dans la garde ', 
il s'est montré partout brave et excellent ofEcier. En ren- 
trant en France, au mois d'août, il a accompli son dernier 
devoir, en envoyant du lazaret sa démission au ministre de 
la guerre du roi Louis-Philippe. ^ 
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d'autres personnes de distinction attendaient 
l'heure du déjeuner du gëne'ral en chef, dont 
la table était toujours nombreuse ; il en fai- 
sait les honneurs avec une grande gënérosité| 
et il les faisait à ses dépens (i). 



(i) M: de Boormont vécut , pendant toute la campagne, 
avec noblesse et dignité, et sans calculer si sa représenta- 
tion était juste en rapport avec le traitement qu*ou lui pas- 
sait, selon Us ordonnances; ce qui n'a pas empêché un joor^ 
nal de dire qu'il avait donné des bals avec f argent de la 
Cassauba. D'abord , M. de Bourmont n'a pas donné de 
bttls , il n'était pas dans une di&position d'esprit à se donner 
ce passe-temps ; et eût-il pensé à le faire , il aurait été obligé 
de faire danser ses officiers entre euic, puisqu'il n'y avait pas 
à Alger une seule femme à inviter à ces bals. Quant aux 
.dépenses de 3a table , elles ont été payées par lui ; car le 

4 

Moniteur nous a appris que, depuis le i^^ juillet, il n avait 
reçu aucun traitement du trésor* Ces détails d'argent sont 
nodsérables, et bien dignes de l'époque mesquine et matérielle 
où nous vivons : il fallait la révolution de juillet, pour 
qu'un conseil municipal vint réclamer du vainqueur d'Al- 
ger dix'Sept cents francs pour frais de logement à Toulon, 
J'étais dans la calècbe de M. de Bourmont, quand ce même 
conseil municipal vint à la porte de la ville, le 27 avril, 
offrir au général en chef de l'armée d'Afrique un logement 
dans l'bôtel de la mairie ; on le pria de F accepter comme 
un témoignage de F estime profonde des Toulonnais pour 
sa personne. On tint juste ce qu'on lui avait offert, un 
simple logement, car il ne s'y trouva pas une assiette, 

»7 
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. i^armi ceux qui se promenaient dans li 
jgalerie était le vieux Brasse witch , premier 
interprète de l'armée, qui avait psùrtagé mon 
logement à Torre-Chica. Je le trouvai chan- 
gé : ses traits, si calmes quand je Tavais Vû 
la première fois, avaient pris une expression 
d'exaltation que je ne m'expliquais pas ; il 
y avait dans toute sa personne quelque chose 
de cônvulsif qui devait être causé par une 
grande irritation nerveuse. « Vous êtes éton- 
cc né, me dit-il, de me voir dans cet état; 
« c'est la suite de l'émotion profonde qtie 

pas uù. gobelet. A huit heures du soir, Icis domestiques âù. 
général forent obligés d aller courir la yriWé pour acheter dm 
pain , du rin et une yolaîlle froide pour son dîner et celnî 
de ies aides^e-camp. Les cantines n'étant pas arrivées, on 
fat obligé de manger sans nappes, sans serviettes, saïis coa~ 
teanx et sans foorchettes. Le lendemain, on loua un service 
de table à un marchand de porcelaines; et, pendant tout le 
teitnps de son séjour, M. de Boarmont, qai eut tons les joars 
quinze et vingt personnes à déjeûner et k diner, fit, À ses 
dépens, les honneurs de sa table aux antorit(& civiles et mi- 
litaires de la ville. J'ai dû donner ces détails, pour mettra 
un terme aux inconvenantes plaisanteries sur les dépenses de 
M. de Bourmont à Toulon et à Alger. {P^oir, aux pîèties 
>as€ificatives , la lettre de M. de Lamire.) 
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« j'ai ëprouvëe dans la journée du 4- Vou^ 
<( ne savez peut-être pas que c'est moi qui ai 
« fait la capitulation^' au péril de ma vie. J'é^ 
(( tais auprès du général 'en chef dans Ta- 
tt près-midi, quand Boudarba et Sidi-Mus- 
<c tapha vinrent y deinander à traiter au nom 
« du dey. On ne s'accordait pas sur Yulii- 
(c matùm du général en chef; il fallait quel- 
« qu'un qui se dévouât pour aller l'intimer 
« au dey, au milieu dq son divan. Si c'eut 
« été une mission militaire, on n'eût pas 
«t manqué d'officiers pour la solliciter; mais 
« il fallait un interprète, et personne ne s'of- 
(c frait : on jouait sa tête dans cette ambas- 
« sàde. J'avais traité ^vec Mourad-Bey dans 
« la canlpaigne d'Egypte; je^ trouvai piquant 
« de traiter avec Hussein dans celle d'Afri- 
«c que ; je m'offris, et on m'accepta. En arri- 
« vant à la Porte-Neuve, qu'on n'ouvrit qu'a- 
ce près beaucoup de difficultés, je me trou- 
« vai au milieu d'une troupe de janissaires 
« en fureur : ceux qui me précédaient avaient 



i< pei^e à faire ëcarter deyant moi la foule 
« de Maures, de Juifs et d'Arabes qui se 
« pressaient à mes côtes , pendant que je 
« montais la rampe étroite qui conduit à la 
« Cassauba ; je n'entendais que des cris d'et- 
« froi , de menaces et d'imprécations , qui 
« retentissaient au loin, et qui augmentaient à 
<c mesure que nous approchions de la place. 
« Ce ne fut pas sans peine que nous parrin-- 
« me& aux remparts de la citadelle. Sidi-Mus- 
« tapha, qui marchait devant moi, s'en fit ou- 
« vrir les portes, et elles furent, après notre 
« entrée, aussitôt refermées siu* les flots de 
« populace qui les assiégeaient. La cour du 
« Divan, où je fus conduit, était remplie de 
« janissaires ; Hussein était assis à sa place 
« accoutumée ; il avait debout autour de lui 
« ses ministres et ^elques consuls étran- 
ge gers. L*îrritatîon était violente. Le dèy me 
« parut calme, mais triste. Il imposa silence 
<c de la main , et tout aussitôt me fit signe 
n de m'approcher avec une expression tfès- 



jv prononcée d'anxiëté et d'impatience (i). 
« J'avais à la main les conditions du gé-^ 
« nëral en chef, qui avaient été copiées par 
5 M. Denniée sur la minute du général Des- 
« prés, écrite sous la dictée de M. de Bout-. 
« mont. Après avoir salué le dey, et lui avoir 
« adressé quelques mots respectueux sur 
<c la mission dont j'étais chargé, je lus en 
« arabe les articles suivaus , avec un ton de 
« voix que je m'efforçai de rendre le plus 
«rassuré possible : i° L'armée française 
^ prendra possession de la ville d'Alger, de 
« ta Cassiwba et de tous les forts qui en dé^ 
« pendent, ainsi que de toutes les propriétés 
iti publiques , demain S juillet i83o, 4 ^^^f 
« heures du matin (^heure française) (2). 

(i) Lorsque Brasse wltch fat envoyé à Alger, le dey avait 
dëjà eu connaissance des conditions de la capîtniation par 
un premier messag«> de Boudarba et de Sidi-MusUpha ; il 
s'agissait d'expliquer les mots se rendre à discrétion, que le 
dey ne comprenait pas. C'est ce qui motiva la mission de 
Brasseivicht. Ces mots furent supprimes dans la capitulation , 
avant son départ , et l'article rédige différemment. 

(a) Le dey obtint que la reddition n'aurtit lieu qu'à dix 
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« Les premiers mots de cet article exci-? 
« tèrent une rumeur sourde , qui augmenta 
ce quand je prononçai les mots à neufheuresi 
« du matin; un geste du dey réprima ce mou-* 
« yement d'humeur, ié continuai : 2** JLa re- 
« ligion et les coutumes des Algériens seront 
fc respectées; aucun militaire de l'armée ne 
« pourra entrer dans les mosquées. Cet article 
« excita une satisfaction générale ; le dey ]?e- 
« garda toutes les personnes qui l'entou- 
<c raient, comme pour jouir de leur appro' 
« bation, et me fit signe de continuer. 3** Le 
<c dey et Içs Turcs désirant quitter Alger dans 
« le plus bref délai. A ces mots, un cri de 
«( rage retentit de toutes parts ; le dey pâlit, 
<c se leva , et jeta autour de lui des regards 
« inquiets ; on n'entendait que ces mots, ré- 
« pétés ayec fureur par tous les janissaires ; 
^El^moutf el-mout! (la mort! la mort!) 



Kcnrcc, ensuite à midL II demanda encore, dans la matinée 
du 5, que Tentrëe de l*annëe fût retardée de deux heures: 
pe nouveau délai lui fut refusé. 



K Je me retournai au bruit des yatagans et 
«c des poignards qu'on tirait des fourreaux, 
« et je vis leurs lames briller au - dessus de 
« ma tête. Je m'efforçai de conserver une 
« contenance ferme, et je regardai fixement 
« le dey : il comprit T expression de mon re- 
€c gard ; et prévoyant les malheurs qui al- 
«laient arriver, il descendit de son divan, 
(c s'avança d un air furieux vers cette multi- 
« tude effrënëe , ordonna le silence d'une 
« voix forte, et me fit signe de continuer. Ce 
i< ne fut pas sans peine que je fis entendre 
« la suite de Tarticle, qui ramena un peu de 
« calme : On leur ganmtit la consen^tion 
« de leurs richesses personnelles; ils seront 
« libres de choisir le lieu de leur retraite. 
. « Des groupes se formèrent à l'instant 
« dans la cour du Divan ; des discussions 
« vives et animées avaient lieu entre les offi- 
<c ciers turcs : les plus jeunes demandaient à 
« défendre la ville. Ce ne fut pas sans peine 
«que Tordre fiit rëtabli, et que Taga, les 



« membre» les plus infloeiis du divan et le 
« dey hn-mteie JellrpeTSoaldfa^eIltqaehde- 
« fense était împo&sîble, ef qu'elle ne poor- 
« rait amener ^pie la destmction totak d'Aï- 
« ger et le massacre de la population. Le 
« dej donna Tordre que les galeries de la 
« Gissanha fussent évacuées, et je restai seul 
« arec lui et ses ministres. L'ahération de 
« ses traits était visible. Sidi-Mustapba hn 
« montra alors la minute de la conrention, 
« que le général en chef nous avait remise, 
« et dont presque tous les articles lui étaient 
« personnels, et réglaient ses afiiadres parti- 
« culières. Elle devait être échangée et rati- 
« fîée le lendemain matin , avant dix heu- 
«f res (i). Cette convention fut longuemeiit 

(i) « CooTention entre le génënl en dicf et S. A« le àtj 
• d'Alger : 

«I Les forts de la Cattanha , tous les antres forts qai àé- 
« pendent d'Alger , et les portes de la ville , seront remis 
« «as troupes françaises , ce matin à dix benres (lieore frut' 
« çaise). 

« Le gtfntfral en cbef de Tarm^ française s'engage envers 



« discutée par le dey et par ses. ministres ; 
« ils montrèrent, dans la discussion des ar- 
« ticles et dans le choix des mots , toute la 
« défiance et la finesse qui caractérisent les 
« Turcs dans leurs transactions. On peut 
« apercevoir, en la lisant, les précautions 
« qu'ils prirent pour s'assurer toutes les ga- 
« ranlies désirables ^ les mots et les choses 



« s. A. le dey d^Alger à lui laisser la libre possession de 
« toutes ses richesses personnelles. 

« Le dey sera libre de se retirer, avec sa famille et ses ri- 
« cliesses , dans le lieu qu'il fixera ; et , tant qu'il restera à 
«Alger, il sera, -loi et toute sa famille, sous la protection 
« du gén<$ral en chef. Une garde lui sera donnée pour la 
« sûretë de sa personne et celle de sa famille. 

« Le général en cbef assure à tous les soldats de la milice 
« les mêmes avantages et la même protection. 

« L'exercice de la religion mabomëtane restera libre. La 
« liberté à toutes les classes d^habitans , leur religion , leurs 
« propriétés , leur commerce et leur industrie ne recevront 
« aucune atteinte ; leurs femmes seront respectées : le général 
« en chef en prend rengagement sur Thonneur. 

^ L'échange de cette convention sera fait avant dix heures 
« du matin ; et les troupes- françaises entreront aiïssitôt après 
« dans la Gassauba , et successivement dans tous les forts de 
« la ville et de la Marine. 

« Au camp devant Alger, le 5 .juillet i83o. » 



fK j sont répétés à dessein et avec affecta- 
itf tion ; et toutes ces rëpiftitipns, qui ne cha^- 
<c geaient rien au sens , étaient demandées , 
<x exigées ou sqllicitées avec les plu$ vives 
« instances de la part des membres du di- 
« yap. 

« Sidi- Mustapha copia en langue arabe 
<< c€itte convention , ^t la remit au dey avec 
« le double en langue française, que j'avais 
<( apporté. G)mme je n'avais pas mission de 
a traiter, mais de traduii:e et d'expliquer^ je 
« demandai à retourner vers le général en 
« chef, pour lui rendre compte de Tadhé- 
<€ sion di} dey, et de la promesse que Té- 
« change des rati6cations serait fait le lende- 
ce main de grand matin. Hussein me parut 
V très^satisfait de la conclusion de cette af- 
« faire. Pendant que ses ministres s'entre- 
c( tenaient entre eux, sur les moyens à pren- 
« dre pour l'exécution de la capitulation, le 
« dey se fit apporter par un esclave noir un 
« grand bol en cristal, rempli de limonade 



,c< à la glace : après en avoir bu, il me le prër 
« senta , et je bus après lui. Je pris congé : 
c< il m'adressa quelques parole^s affectueuses, 
« et me fit reconduire jusqu'aux portes de la 
« Cassauba par le bachirchiaouch et par Sifli- 
« Mustapha, son secrëtaire. Ce dernier n^'ac- 
« compagna, avec quelques janissaires, jus- 
« qu'en dehors de la Porte-Neuyç, à peu de 
<c distance de nos avant-postes. 

f Je revins au quartier- gënëral avec une 
«fièvre nerveuse, suite des émotions vio- 
c( ]entes que je venais d'éprouver pendant 
« plus de deux heures, et je ne fus pas du 
« nombre des personnes qui se rendirent le 
« lendemain matin , à sept heures, à la Cas^ 
(c sauba, pour prendre les derniers arran- 
« gen^ens 6ur la reddition des portes de la 
«ville, des forts et de la citadelle. Cette 
« mission fut confiée à M. de Trélan, pre- 
« mier aide-de-camp du gi^neral en chef, et 
^ k MM. Lauxerrois et Huder, interprètes. 
« On leur adjoignit le colonel Bartillat, qui 



«t remplissait les fonctiotis de commandaiit 
«duquartier-génëial.» 

Ce bon Brassewitch ëtait encore fort ému 
en me racontant tons ces dâails , quoique 
les dangers qu*il ayait courus fussent passés 
depuis plusieurs jours. Je crus deviner que 
ce qui augmentait surtout son irritation était 
la contrariété qu'il éprouvait de se voir,' en 
quelque sorte, oublié : il avait vu organiser 
tous les services à Alger, sans qu*on eut songé 
à récompenser son sèle et son dévoûment 
dans la journée du 4- Le chagiin s'empara 
de lui , et vint augmenter l'intensité de sa 
névralgie : il y succomba quinse jours après 
son -acte héroïque, dans un hôpital, oublié 
et presque sans secours. 

On » beaucoup reproché à M< de Boui^ 
mont cette capitulation, même dans son strr 
mée : on s'accordait à trouver qu'il al^it 
traité le dey, les Turcs et les^ Algériens a#ec 
trop de générosité. Ces reproches- ne sont 
pas sans quelques fendemens ; cependant la 



Conduite du général ei^ chef, dans cette cir- 
constance; peut être excusée sous plusieurs 
rapports. J'ai su d'une mamière certaine que 
M. de Bourmont avait les ordres les plus 
positifs de hâter de tous ses moyens la con- 
quête et la prise d'Alger ; il se liait à la pré- 
cision de ces ordres des combinaisons po- 
litiques qui ne m'ont été que trop expliquées 
plus tard. Ce qu'il y a de lyen sur, c'est 
qu'il fallait que l'expédition réussit^ et réus- 
sit dans un temps donné. M. de Bourmont 
avait subi avec un profond chagrin toutes 
les lenteurs de ramiral(i), les retards du 



(i) Toute rarmëe ^tait eml^rqaëe le 18 mai. Il' est prouve 
qu*avec le vent de nord-ouest, qui souffla pendant toute 
l'après-midi du 19, on aurait pu sortir de la radel Le ao, au 
matin , Tescadre aurait été sous voile en pleine mer. £n sup- 
posant six jours pour arriver devant Torre-Chica, nous au- 
rions pu débarquer le 06. Si tout notre mat^iel nous eût 
suivi, en quatre jours, au plus, nous aurions iié sous les 
^mparts du fort de l'Empereur. Le i«r juin , les travaux du 
siëge auraient commence ; et , en calculant d'après ce qui est 
arrive , le 5 juin Alger aurait capitulé, c'est-ii^ira un mois 
]plus t6t , et l'armée aurait jperdu quinze cents [hommes de 
moins dans les affaires de twailleurs. QnaAt aux conséquence»' 
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âëpart, la mauvaise ^nanoeuvre deyant Alger 
le 3i mai, les douze jours passes à louvoyer 
devant les îles fialëares, lattente de notre 
convoi après le débarquement ; on ne doit 
pas être ëtonne' que , lorsqu'il a ëtë le maître 
de ses opérations, il ait cherche par tous les 
moyens à regagner le' temps perdu. On pou- 
vait à coup sûr, après la prise du fort dé 
l'Empereur, jinposer des lois plus dures au 
dey, frapper sur la ville d'Alger une contri- 
bution de guerre de plusieurs millions, exi- 
ger des Turcs une forte rançon ; âaais n'é- 
fait- il pas à craindre que les exigences du 
vainqueur ne les réduisissent au désespoir,' 
et que le dey et sa brave milice ne voulussent 
s'enterrer sous les décombres de leur ville?' 
Deux fois Hussein , dans la matinée du 4 9 
avait pris un pistolet pour aller mettre le feu 

poKtiqaes, elJes sont peut-être incalculableft : les élections 
de i83o autaient été faites sous ]*influence de la conquête; 
M. de Bourmont eût été de retour ^ Paris dans les premiers 
jours de juillet y et à coup sûr les frtales ordonnances n*ait- 
i^aient pas été rendues ! 



aux pdudres de la Cassauba; il faut cdn- 
naître les Turcs pour apprécier ce que leur 
désespoir peut avoir de redoutable ; leuir 
dernière ressource eût été d'incendier la 
ville, et d'engloutir avec eux toutes leurs ri- 
chesses : la conduite de M. de Bourmont a 
été ce qu'elle devait être pour conserver sa 
conquête dans tout son éclat et avec tous ses 
avantages (i). 

Quand l'esprit de parti aura perdu toute 
influence sur l'opinion publique , l'expédi- 
tion d'Afrique se montrera àlaFrance comnve 



(i) Le seul reproche qu^on pourrait lui adresser, serait 
d*aYOÎr néglige, dans la soirëe du 4» après la capitulation, 
de faire garder par une brigade le bord de la mer, du câtë de 
PAraobt. Il est sorti d*Alger, par cette route, des richesses 
immenses, qui ont 4x4 dirigées vers Bone et vers Gons- 
tantine. 

On aurait pu aussi se montrer moins généreux envers le 
dey, et s*assurer de ce qu'il emportait avec lui , Topinion 
générale étant qu'il avait avec lui pour 3o millions de va- 
lent. Des rensCignemens plus certains qui m'oiit été donnés 
par Bacry, me donnent lieu de penser que le dey est parti 
d'Alger avec 18 millions de fortune, dont 8 millions en' 
bijoux, diamans et pierres préciaoses. 



rérèneineiit le plus g^orienx et le jius fécond 

de riustoire moderne. Quand le commerce, 
Jmdqstrie et ragricoltore pourront jeter un 
regard sur cel immense continent, liYrë à 
toutes les ressources de leur génie , on ju- 
gera des avantages de notre nouvelle c(Hi- 
quête ; layenir et la fortune de la France se 
tronveroAil peut- être dans ce dernier bien- 
fait de la restauration, dans ce legs fait au 
royaume d'Henri lY par ses petits- Bis, au 
moment de partir pour l'exil. Ce n'était pas 
une pensée ordinaire que celle qui a plcfcé 
une vaillanie colonie dans le repaire des an^ 
ciens pirates jjue l'Europe entière, pendant 
trois siècles , naçaitpu détruire {i). A cette 
pensée, qui a été si heureusement fécondée, 
venaient encore s'en joindre d'autres» Le gé- 
néral qui avait dirigé l'expédition voulait 
proposer au roi de fonder à Alger une dota- 
tion pour la Légion -d'Honneur : il eût été 

(i) Gkateaubriaiid. 



beau de voir notre jeune armëe doter nos 
vieux SQldats! Il voulait aussi lier d'une ma- 
nière inséparable la France h nos posses- 
isions d'Afrique, en obtenant de TEspagne; 
soit par concession, par achat ou par com- 
pensation de ce qu'elle nous doit, les îles 
Baléares , où nos vaisseaux auraient trouve , 
à moitié chemin de leur voyage, des ports 
pour les abriter, et des forteresses pour les 
défendre» 

Dans quelques années peut-être; quand là 
colonie d* Alger sera arrivée au plus haut de- 
gré de prospérité, que ses produits agrandi- 

s 

ront notre commerce, que notre population y 
trouvera des ressources immensejs et des for- 
tunes faciles, le général qui a commandé 
l'armée d'Afrique, enrichi la France des tré- 
sors de la Régence , et payé cette conquête 
du sang de sa famille, mourra pauvre et jpros- 
crit sur une terre étrangère ; on ira chercher 
le nom du Maréchal de Bourmont sur le pavé 
poudreux d'une chapelle de Westminster^ 



èù reposera son cercueil; «t la France se 
vantera d'avoir on monument qui porte pour 
inscription : Aux GRANDS hommes la pa- 

TBIE RECONNAISSANTE (.l)! 

(i) La postérité aura peine à croire qu'on ait eu Tinjus- 
tîce àe contester à M. de Bourmont le titre de maréchal de 
France, gagné snr les champ» de bataitte d'Afrique, titre qui 
lui fut confërë par Châties X, dans la plénitude de sa puis- 
sance. Ce bâton' de maréclial a été , à coup sur, aussi légalement 
donné 'qœ celui de M. le maréchal Gérard, et aussi glari^nr 
iement mérité que celui de M. le nf aréchal Maison, L'armée 
d'Afrique accueillit par des acclamations unanimes cette no- 
ble récompense accordée à son général. Toux les fifficurs de 
l'armée se rendirent spontanément, le 19 juillet (le lende- 
main même du jour 6ù la nouvelle de cette nomination fut 
apportée à Alg4\r par le b»teMi à vapeur It Sphinop), à la 
Cassauba, pour fi^Uciter le mankhal de Bourmont : tous 
étaient émus de la joie la plus vive ; tous l exprimaient à 
leur général^ avec cet accent de franchise «t dc'lojaiUé qn'on 
ne trouve que chez les militaires. Un seul homme était pé- 
niblement affecté; c'était 1^. de Bourmont : it né répondait 
aux félicitations qu*on lu adressait, qu'en témoignant lé 
chagrin qu'il éprouvait de ce qu'on avait pensé à luj avant 
de penser à son armée. L^s perfides conseillers qui compo- 
saient ce qu'on appelait alors le cabinet du dauphin , avalent 
tout détruit, tout gâté; le mécontentement de l'armée d'A- 
frique entrait dans les calculs de ceux qui méditaient la ré- 
volution de juillet. 

Je ne terminerai pas cet ouvrage, on j'ai eherché à faire 
dteninar le sentiment de la vérité et de la conviction , sans 



relever une iiuinuation maladroite et injurieuse pour M. de 
Bourmont, qui se trouve dans un ouvrage ëcrit, du reste, 
dans de bonnes intentions et surtout avec bonne foi (à) : 
« La France regrettera peut-être un jour cette exigence dès 
« partis , elle brise les boçimes les plus utiles. M. de Bour- 
« mont eût pu rendre des services signalés , s'il n*eût pas été 
« force d abandonner TAfrique : sa position lui eut fait con- 
« sidérer un séjour de quelques années à Alger comme un 
« honorable éloignerrten\ » 

Je n*ai connu M. de Bourmont que pendant les trois mois 
que j*ai passes auprès de lui en Afrique, en qualité de son 
secrétaire. Je Tai quitté à Alger, le 29 juillet , pour retour- 
ner en France ; mais j*ai conservé, de lui une telle opi- 
nion, que je suis convaincu qu*à aucun titre, il u*eùt con- 
senti à accepter un commandement du roi Louis- Pbilippe : 
il obéit aux ordres que ce prince lui fit transmettre comme 
lieutenant -gcnëral du royaume nommé par Charles X. Ce 
devoir accompli, sa place était auprès de ceux à qui il avait 
voué depuis Tenfance son épée et sa vie; il se rendit en Es- 
pagne sur un petit bâtiment aiitricbien, où lui et les deux 
fils qu^il ramenait eurent peine à trouver place (&). L*amiral 
refusa un bâtiment de TEtat âi T'homme qui, quelques jours 
auparavant, commandait une armée victorieuse, et donnait 
des ordres à une flotte de cent vaisseaux. 



(a) Coup-d'œil sur la campagn* â*ÀSnqut en i83o. Paris, i83i. Un 
irol. in-80. Ches DsLAViiAT et Dmtii. 

(i) Aimé de Bourmont, l'aîné de ses fils, n'était pins k Alger lors en 
départ da son père ; il était parti pour la France , arant la nooTelie des 
éTèncmens de juillet, pour aller por:cr à Charles X les drapeaox conquis 
pendant la Campagne. 




u«s i^usit f%<atm s. 
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tXm LES TRAVAUX DU GÉIilE POUR bE SIEGE I|'aLO£R. 



. Le débarquement s^est fait le i4 juin , el la tran- 
chée a été ouverte, devant le château de l'Empe- 
reur, le 29 du même mois. Voici sommairement 
les travaux exécutés pendant ce temps par le corps 
du génie: 

' La presqu'île de Sidi-Ferruch mise en état de 
défense au moyen d'une ligne retranchée de plus 
de mille mètres de développement; l'établisse- 
ment dans cette place de fours souterrains, les 
premiers qui ont donné du pain aux troupes ; le 
montage des fours en t61e ; la construction de six 
fours en maçonnerie ; le creusage de plusieurs puits 
«u abreuvoirs pour donner de l'eau aux hommes 



pt aux clicfvaux ; rexécution d'une route et de che- 
mins latéraux sur une longueur de plus de seiz^ 
mille mèlre9 et une largeur- di^ ^bf. mètres , dans 
un pays couyert et accidenté , où il existait à peine 
quelcjues mauvais sentiers ; la construction de neuf 
redoutes de fortes dimetisions; l'érection d'un 
blockhaus , et le crénellement de deux maisons 
pour protéger les communications ; l'ouverture de 
plusieurs chemins pour les manœuvres de l'artil- 
lerie aux affaires des 19, 2^. et 29 juin ; l'établisse- 
ment du camp retranché à Staoueli ; le débarque- 
ment complet '^du matériel du giénie ; enfin , Torga- 
nisation de deux parcs provisoires pour ce m^- 
riel , entre Sidi-Ferruch et le château de l'Empe- 
reur. « 

Le 29, à mid^, après une marche des plus péni- 
bles pour l'armée , un bataillon du 4-9^ de ligne. , 
avec quatre pièces de canon , avait pris position 
en avant du^consulat de HoUande , derrière la çréte 
qui domine le château : elle en est à la distança 
de cinq cents ipètres environ. A deux heures , le 
général commandant du. génie , après avoir re- 
connu les lieux « ordonna d'occuper militairement, 
en les crénelant , cinq n)aisons situées à la distance 
apparente de cinq à six cents mètres du cbâiLeaUi 
entre le consulat de Sjiède à droite t jiisqiie vis*^- 
vis le mamelon coté (100) par Boulin , sur notrf 
gauche ; de se loger si«r un pls^au ti«àd*-RH»procbé 
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ie& murailles du fort, et de rallier . entre eux les- 
différent points occupés , en suivant les crâtes aiu*. 
tant. qu'il serait possible. Cette manière déformer- 
nos premiers ëtablissemens semblait indiquée par 
la configuration même du terrain , dont les pentes 
en deçà des crêtes étaient toutes dérobées aux yues 
du château. Plqsieurs communications existantes 
servaient à parcoiyir, sans être vu , iVespace em~ 
brassé par nos attaques. Elles consistaient en sen* 
tiers tels qu'on en voit généralement dans le pays, 
avec un bourrelet de chaque côté^ surmonté de 
baies d'aloës et d'arbustes. Nos deux ailes étaient 
assez bien appuyées ^ à droite par des escarpe- 
Viens considérables près du consulat de Suède et 
par un camp posté en arrière , et sur la gauche 
par des pentes rapides que devaient protéger des 
batteries placées sui* l'un des contreforts de la hau- 
teur des signaux , à l'endroit coté (loo). 

Quoique les fatigues de la journée du ag ne perr 
missent de disposer, pour l'ouverture de la tran- 
chée , que d'un bataillon de travailleurs et de deux 
bataillons pour la garde, on n'en procéda pas 
moins à l'exécution du projet d'attaque. Les mai- 
sons furent occapées sans résiât^nce sérieuse par 
les compagnies de voIUgeiirs et de grenadiers, f^- 
c^ées de détachemens de troupea du génie ayant 
IquKs pfficiers e^ télé. An jour., nous étions établis, 
sur un dëvelopp<)ment . 4^ mille mètres enviroiiv 



L'eaneini , décoaTrant nos trayaux et nous aper- 
cevant si près de loi , fit nn fen terrible : il le di- 
rigea surtout contre le logement arancé du centre, 
qui n'était qu'il la distance de deux cents et quel- 
ques mètres de ses batteries. Le parapet de ce lo- 
gement n'arait pas une hauteur suffisante partout; 
et s'il était assez épais, pour résister aux boulets , 
il ne pouvait empécber les co^is plongeans , de 
bombes et antres projectiles, de labourer so|i terre- 
plein. Le lieutenant Richard , de la 4' compagnie 
du a* régiment du génie , reçut un éclat de pierre 
k la poitrine , et les deux sapeurs Caparan et Lor- 
rain furent également blessés. On s'était porté k 
ce logement en se servant d'un des sentiers dont 
il a été parlé : il formait une assez bonne commu* 
nication du moment; mais en arrivant on était 
obligé d'en sortir à découvert pendant une tren- 
taine de mètres : on ne put dans la nuit , faute de 
temps et de bras , y pratiquer une tranchée ; cela 
fit décider que l'on quitterait ce travail jusqu'à la 
nuit suivante , en laissant des postes dans le voisi- 
nage pour le protéger. Au moment de la retraite 
de nos travailleurs , l'ennemi sortit contre eux ; 
mais , rigoureusement repoussé , il se borna à re- 
doubler le feu dbe son artillerie. C'est quelques ins- 
tans après , et à une distance assez grande du lo- 
gement abandonné , que le chef de bataillon du 
génie Chambaud , relevant son -camarade Vaillant 
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dans le s^rriëe de tranchée , fîit atteint d'un bis- 
caïen à travers le corps. Cette blessure , dont il est 
mort le 8 juillet à Alger, a privé le corps du gé- 
nie d'un officier du mérite le plus distingué, U était 
rempli de connàiss^ces et de talens ; à l'expé- 
rience de la guerre et au plus grand sang-froid il 
joignait un zèle et une activité à toute épreuve ; 
enfin , il avait l'affection de tous ses camarades. 

Le feu de l'ennemi se fit sentir jusque dans l'in« 
teneur des maisons crénelées , qui , étant en évi« 
dence, attiraient le plus son attention ; cependant 
on y avait laissé peu* de monde : en général, on 
avait retiré les travailleurs de tous les points où le 
ieu de l'ennemi était trop meurtrier, et les gardes 
de tranchée forent presque tontes placées dans les 
plis du terrain et dans les portions de logement assez 
avancées pour servir d'abri : il y en avait très-peu 
où l'on. fût à couvert , parce ^e l'on avait rencontré 
le tuf à la profondeur de trente centimètres. 

Au résumé , la journée du 3o se passa à perfec- 
tionner une partie du travail de la nuit précédente , 
et à pratiquer sur. les pentes de notre côte des com^ 
numicalions que l'on pouvait considérer comme 
de véritables tranchées , caries hauteurs couvrantes 
«n représentaient les parapets. On se donna pour 
condition , en les traçant , d'éviter autant qu'on* le 
potirrait its longues branches dans la direction du 
tir du château. On a remarqué , en t&t , que des 
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bcnnmes otit été tués oa blessés par des coups per-» 
dus , sur des parties du chepoÎQ <p^oii n'avait pu 
soustraire il cef inconvénient. ^ 

( Dans la nuit du 3o j^uin^au i'' juillet, on reprit 
tous les travaux suspendus *depuis le jour, surtout 
ie lo{;ement avancé au^ centre. On en cotnmen^ 
un nouveau en arrière de la maison crénelée ,'*ii 
notre extrême droite-, dans le but d'éclairer le vaJr«- 
lon' profond entre elle et le consolai de- Suide. 
Une trancbée fut poussée à gaucbc de la maison ; 
jusqu'à la route romaine; elle fiit reliée avec celle 
do centre , et la- route liit coupée par un parapet 
eii sacs à terre et gabions^ 

'A la gauche des attaquas, on s'étendit aussi loin 
que possible sqr l'estréniité d'im pljiteau alongé ^ 
où l'artillerie dédirait établir une batterie de revers 
contre le cbâteau. 

La journée du i«' juillet fut consacrée à l'élar- 
gissement des tranchées , au réépaississement des 
parapets , et en général au perfectionnement de 
tom de qui a été fait précédemment ; on poursuivit 
l'<acbèvenlent de toutes les commmiieations , en 
soignant particulièrement celles par lesquelles on 
devait amener l'artillerie. Le dépôt de tranchée 
ibt définitivement installé sur un uevers du terrain 
oà,>iout en étant à portée des travaux, il était 
mjomi en prise au feu de l'ennemi que dans^ les po^ 
sitions précédentes. . 



fiiBs ta maiftinée de ce jour, nous eftmes ^corç 
le ishagriii devoir rapporter blei^sé le chef de ba- 
taillon Vaillant, qui avait monté la première tr«ai* 
chée ïe 29, et avait continué de diriger les travaux 
avec anftant de talent que d'ardeur. Il venait d'être 
Êrappë d'un biscaïen à la jambe. Sa blessure, large 
etgravse, puî&fa'ellè était accompagnée d'une fracr 
ture, ne donne beoreusement pas d'inquiétude 
ponr ^es jouns. 

' Xa di^rectiôn dès attaques fut alors remise à M. le 
thef de bataillon Lenoir, commandant les troupes 
dn génie attacbées k l'expédition. Il restait encore 
un officier supérieur Causant partie de l'état-major 
da génie V M. le commandant Lemereler; mais il 
âatk chargé de l'importante fonction de directeur 
doi parc à Sidi-^Ferruch, et d'en expédier tout le 
matériel nécessaire pour le siège : d^aiUeurs , dans 
ée moment^ il souffrait des suites d'un accident. 

Depuis le i^' jusqu'au 3 inclus, les travaux mar- 
cbèrent sans interruption , et reçurent tout le dé^- 
véloppement dont ils étaient susceptibles. Une par^ 
tie des trancbées , celles d'où l'on voyait le châ-r 
teau, furent transfcnrmées en logemens à feux, afin 
d'y placer des fusils de rempart. On comptait in-^ 
quiéter par ce moyen les canonniei*s ennemjs, qui 
jusque-là avaient tiré en toute sécurité. L'attention 
fîit portée sur notre extrême gaucbs, que l'ennemi 
venait continuellement assaillir en se glisdant à 



trarers les rarias dmronaaas et les broussailles 
qai les recoorreBl. Une liatterie de six pièces, qœ 
l'oD constmisail siv ce poiot , obligeait k s'en ren- 
dre tout à fait maître. Ub ofikîcF du génie fot en- 
▼oyé à la dirision Bertbezène, campée à portée des 
plateaux ( loo) ; et avec deux cents outils et les fan- 
tassins mis à sa disposition , il établit sur ce pla-» 
leau Fépaulement d'une batterie et trou antres 
petits épanlemens pour la fusillade y tout cda flan- 
{|oant notre extt'éBie gancbe. Afin d'obtenir une 
protection plus immédiate k cette extrémité, il fot 
tracé un petit logement fermé, couronnant le bout 
arrondi do plateau où se trouvait la batterie. L'en- 
nemi ne le laissa pas &ire sans venir nous inquié* 
ter. Le 3, enire autt^s, il y mit tant d'acbamemént, 
^'il parvint k entrer dans l'ouvrage pendant que 
les trarailkurs prenaient les armes, et avant que 
les hommes d<e garde se fossent avancés. U fiit 
promptement chassé , en laissant des morts et des 
blessés ; mais il n'en continua pas moins une fu- 
sillade assez vive. Enfin, profitant d'un pli de ter- 
rain dérobé à la vue du logement , quelques - uns 
vinrent s'y poster, et nous insultèrent à coups de 
pierres lancées à la main. Alors le capitaine du 
génie, Faureau, réunissant les sapeurs et quelques 
soldats de la ligne^ sortit contre eux , et les mena 
battant une centaine de. pas. Le sapeur PoUsse fiit 
seul blessé dans cette action» A.partir de U^ on fut 



plus tranquille. Tous les moyens accessoires de dé- 
fense dont on |>ouvait disposer furent mis en usage 
pour renforcer ce petit logement : deux rangs de 
hérissons -tances furent plantés sur son pourtour ; 
le sapeur Pierron plaça le second rang en plein 
jour, sous le feu de l'ennemi , avec autant de réso- 
lution qae, d'adresse. 

Notre droite, protégée efficacement, comme on 
l'a déjà dit, par la position de nos troupes en ar- 
rière , fut néanmoins renforcée , autant qu'elle le 
comportait , par la construction et l'amélioration 
de divers logemens. 

Durant celte période de l'attaque , ainsi que pen- 
dant tout le reste du siège, l'ennemi lança une 
grêle de projectiles. La forme du terrain occupé^ 
par les attaques le dérobait, il est vrai, à leur effet 
direct; mais dans le grand nombre de coups, beau- 
coup atteignirent, en plongeant, les travailleurs et 
les gardes de tranchée, ramassés sur un espace 
étroit C'est ainsi que le capitaine Gibon, de la 2® 
compagnie du i^' régiment du génie, et le Ifeute- 
nant Richard, du 2^^ furent blessés, mais légère- 
ment. 

. Enfin, le 4- au matin, quand l'artillerie a ouvert 
son feu avec ses six ba^eries , nous avions achevé 
un développement de tranchée de deux mille mè- 
tres environ ; des communications sûres et faciles 
pour Tartillerie et l'infanterie conduisaient partout 



6ù l'on arait besoiad^atto*; et nônsétioVkf'en mé-^ 
sure, en nous aîdanides coureits «[^i'efffttt.le^tWt" 
rain^ de venir k la nuit occuper une crête 9haée>à 
quatre-vingts mètres de l'emplacement oà deraîl 
se faire la brèclie. Il fallait, an préalable, nons^m^ 
pater d'une maison crëndëe d'où l'ennemi rojait 
cette crête de revers et de très ^ près. L'artitterie 
avait proùiis de Fonvrir en dirigeant âurelle qnel^ 
qœs-nnea dé ses pièces. 

Vers neuf heures, l'ennemi fit samerleeliâleaii 
de l'Empereur en mettant le feu à ses poudres^ 
Les officiers de tranchée, suivis des travaiUeiirsv 
se portèrent aussitôt sur les ruii^es. Le général 
commandant du génie arriva en même temps , et 
ordonna, comme première disposition, de fermer 
l'entrée du c6té de la ville, de déblayer le pied de 
la seule brèche existant sur le long c6të ouest, et 
d'en couronnier le sommet par une gabionnade 
surmontée de sacs de terre ; et enfin de dégager, 
l'intérieur du. fort, pour se porter facilemeoit sur 
tontes^les parties de son enceinte. Des troupes fu- 
rent placées dans une espèce de tranchée pratiquée 
par l'ennemi au sommet des glacis du fort; et l'on 
se mit à l'élargir, afin de la rendre réellement dé- 
fensive dans la paille qui regardait la ville* Une 
communication latérale à. la ronle romakie fot 
bientôt établie, pour éviter les nombreux mauirais 
pas qu'on rencontrait en descendant vers lechâteau^ 



A delii'hemea de Taprès-^itiidi arrivèrent deux 
envoyés du dey, a^ee lesquels on convint d'un ar^ 
miwûce )usc{iil'àsept> heures da soir* 

. Pendanl iea pourparlers , ime compagnie d'in- 
fanterie envoyée en tirailleurs surnotre droite, ne 
rencontréat ancnne résistance, descendit progrès^ 
aiyement vers le fort Babazoun , et n'apercevant 
point de défenseuns derrière ses parapets , conçut 
l^idée d'y entrer. Bès que du hant dn château de 
l'Empereur on eut reconnu l'intention de cette 
troupe, un détachement dé sapeurs et des officiers 
Al génie furent envoyés pour la seconder; mais à 
prine étaient-^ils à moitié chemin que des coups dé 
cantm et de fusil , tirés sur la compagnie au mo- 
ment lOilr elle allait atteindre le pied des murailles 
du fort, firent tout rétrograder. Si l'on avait eu le 
temps de faire venir du dépota tranchée quelque» 
échelles d'escalade on quelques sachets de poudre 
pour faire sauter la porte, on aurait sans doute as- 
lire le succès de cette petite expédition , dont le 
tat eût été de nous mettre en possession com- 
plète de la principale issue de la ville sur la cam- 
pagne. 

La suspension d'armes pouvant se terminer an-- 
trement que par un arrangement, il fut ordonné 
de continuer les travaux d'attaque contre la ville. 

•Une reconnaissance fut faite par le général com- 
mandant le génie )usqu?à la hauteur des Tagarins,; 




à environ deux cent cinquante mètres de la 031$- 
sauba. Peu de temps après , des officiers tracèrent 
une communication ppur arriver du château à cette 
hauteur sans être vus de la ville. On fit venir du * 
parc du génie un approvisionnement de pelles , 
pioches , gabions , sacs à terre et autres objets. 

A la nuit, le commandant Lemercier, arrivé de 
Sidi-Ferruch , réunit sous ses ordres quinze cents 
travailleurs et trois cents sapeiirs, et fit exécuter ^ 
la sape volante un logement de deux cents mètres 
de développement sur les hauteurs des Tagarins, 
et un autre de trois cents mètres au pied des glaeis 
du château. Ces deux logemens étaient reliés entre 
eux par la communication dont il vient d'être ques- 
tion , laquelle fut également mise à exécution. 

L'ensemble de cette opération , conduite avec 
vigueur et intelligence, donna pour résultat au jour 
un développement de tranchée de plus de treize 
cents mètres. 

C'est ainsi que le 5 au matin on menaçait la Ca^- 
sauba et l'on se trouvait en mesure d'agir contre 
elle, Lorsque la reddition de la ville fut annoncée. 

Depuis le commencement du siège, sans jamais 
interrompre le roulement de service des tranchées , 
des officiers du génie , avec des détachemens de 
nos troupes, tracèrent et firent exécuter à travers 
les jardins un chemin latéral à la route romaine, 
dont l'encaissement et le peu de largeur offraient 



de grandes difficultés aax charrois, et auraient pii^ 
dans l'occasion, amener des «nconibremens. 

Plusieurs autres furent détachés pour reconnaître 
et lever l'emplacement du camp de divisions de 
siège, et pour déterminer les ouvrages d'une ligne 
de circonvallation. Déjà on avait commencé à y 
mettre la main. 

Des ateliers de gabions et de fascinages furent 
montés sur l'emplacement du parc du génie ; et au 
moyen de bois ramassés dans les haies et les jar- 
dins, on était parvenu à en faire confectionner une 
assez grande quantité pour qu'en les joignant à ce 
qui était venu de France , on fût certain de n'en 
pas manquer pour les opérations du siège de la 
ville. 

Tel est l'exposé succinct et rapide des travaux 
du corps du génie , depuis le i4 juin , que l'armée 
a débarqué, jusqu'au 5 juillet , jour de notre entrée 
dans Alger. 

r 

Le maréchal de camp commandant le génie 
à l'armée d' Afrique, 

YâLAZÉ. 
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son L£ TEÉSOR DE LA CASSATTSà. 



\,t tPesT de la Cmm Aa a élé T cAjct â^aae foule 
4e âivi^fttkiBS et d'hyperboles plus riâîcvks les 
«aes qoe les aotres ; on ea a ùlx vaut des mareiHes 
des Mille et uÊÊe Nmi$; ce a^euient foe sowteiraÎBS 
remplis d'or, d'argent et de fucrrerles. Voici les 
deuils les plus authentiques ^pe j'ai puréonir, sur 
ces économies séculaires des devs d'Alger (i ) : 

(i) Les conte* sur les trésors mTstcrieox sont de tons les 
temps. Lon de Texp^dition d* Egypte , Baonapaite fat soop- 
çonné par toute rarm^ d*avoir dëtonmé à son profit les tré- 
ion des Pkanons , dchà dans les pyramides : cette absnide 
calomnie était si rëpaadne ptnni les troupes^ ^<y lorsque 
Jnnot tciounia en France quelques mois après son gênerai, 
il fut accuse d*èlre resté exprès pour emporter \ti imoÊensestrt' 
Mon que Buonaparte n*aTaît pu embarquer ayec luL Les soldats 
nommèrent des commissaires , chargés d*aller Tisiter à bord 
Us effets de Junot ; ils brisèrent une grande caisse , placée 
dans Tentrepont, qu*îls croyaient renfermer les trésors, et 
qui ne renfermait que les outils du maître charpentier. (Foir 
Us Mémoiret de M^ la duchesse d^Abraniès, t. a , p. iiS.) 
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Les valeurs composant le Hasnah (trésor de laré- 
jgence) étaient, avant le règne du dey Aly-Codgia, 
renfermées dans les souterrains de l'ancien palais 
des deys, situé dans la basse ville. D'après les con- 
seils d'Hussein , alors son confident et son premier 
ministre , Aly prit la résolution , pour sa sûreté , 
d'aller habiter la Cassauba. 

Cet arrangement eut lieu dans le mois de dé- 
cembre 1817. On employa soixante-seize voyages 
de niulet pour le transport de l'or, et quatorze 
cents voyages pour le transport de Targent. 

On estimait à 3 quintaux la charge de chaque 
mulet; ce qui donnait 228 quint, d'or ou 1 1 ,159 kiL, 
qui, au titre de 900 à raison de 8091 fr. avec la re- 
tenue faite au change (i), donne 
une valeur de 34.t492t469^'- 

Quatoi^ze cents voyages d'argent 
à 3 quintaux donnent 3i 20 quintaux 
6u i5a,724kilog. d'argent, qui, au 
au titre de 900, vaut, avec la rete- 
nue faite au change, 200 fr. le kilog., 
fct donne 3o,S443oo 

Total approximatif de la valeur 

de l'Hasnah 65,037,269.*"'. 

(1) Ces évaluations sont faites d'après le tarif de la y al étu- 
des matières d*or et d'argent, qui se trouve dans VAnnuairt 
du bureau des longitudes de i83i. 



D'aut/tparf. 65,037,269 ^'i'. 

Il faut ajouter à ces valeurs celle 
des bijoux et objets précieux, qui 
furent remplacés plus tard par le 
dey, par une somme en numéraire 
de 3,5oo,ooo 

Total général. . 68,587,369 f». 

Il faut déduire de ce total la dif- 
férence des titres des monnaies tur- 
ques d'argent, qui ne s'élèvent guère 
qu'au titre de 5oo, et les déficits 
avoués par le kasnadjy, qui, par 
suite des sommes que les besoins 
de l'Etat avaient mis dans la néces- 
sité de puiser dans le trésor, de- 
vaient s'élever, depuis 1818, à. . . i8,ooo,ooo> 

Il restait donc dans le trésor, à 
notre entrée dans la Cassauba, en- . 



viron 50,537,269*^'. 

On sent ce que cette évaluation a de vague et 
d'incertain : des valeurs d'or et d'argent calculées 
par des à peu près de charges de mulets, ne peu- 
vent pas donner un résultat bien exact ; les asser- 
tions mêmes du kasnadjy étaient aussi éventuelles. 
Voici ce qu'il y a eu de plus sâr et de mieux 
constaté : 

Dès que le général en chef fit son entrée dans la 



Cassauba, eolouré de tout son état>-major/ il trouva 
le kasnadjy dans la cour du Divan, qui l'attendait 
pour lui présenter les clés du trésor et lui en faire 
prendre possession. Ces clés furent remises à Tins- 
tant même, par M. de Bounnont, à MM. Denniée, 
intendant en chef, Firino, trésorier de l'armée, et 
au|;énéral Tolozé, qui avaient été -nommés mem- 
bres de la commission des finances. Ces messieurs 
s'occupèrent à l'instant même de faire mettre, en 
présence de tout le monde , les scellés sur toutes 
les portes du trésor (i). 

On procéda dès le lendemain à l'inventaire et 
à la reconnaissance des valeurs ; des of&ciers d'état- 
major furent désignés pour aider dans ce travail 
les membres de la commission ; on pesa toutes les 
monnaies, et une douzaine de sous-officiers d'ar- 
tillerie furent employés à placer l'or et l'argent 
dans des caisses ficelées, cachetées et marquées 
d'un numéro d'ordre. Un inventaire indiquait les 



(i) Il y a autant de Uchetë que de perfidie à avoir fait 
planer un soupçon d'infidélité sur M. de Bourmont, dont 
la^ conduite , dans cette campagne , a été un modèle de 
loyauté et de désintéressement. Il paraît, du reste, qu*il 
nVtaît permis qu*aux généraux de la révolution de s*enri- 
clilr aux armées; car ce nVtalt pas, certainement, avec les 
i5 mille francs d*appointemens que la république leur don- 
nait, que les Masséna, les Brune, les Atigereau, et vingt 
autres aussi fameux, avaient amassé leurs fortunes de na- 



▼aleurs contenues dans chaque caisse, numéro par 
numéro. On troura dans le trésor 

une valeur efifectiFe de iBfi8i.jS2j ^'. 

Cette somme fut expédiée pour 
la France de la manière sui- 
vante: 
EjaoTsnrleMarengo, i3,ai8,5^ '. 

— sur le Duqutsne. . i i,55o,ooo 
£n argent sur le Sd- 

pion. 5jioo,6oo 

— sur le Nestor. . - io,24-OyOOo 

— sur la Vérms . . . 3,289,600 
Total des sommes 

envoyées en France. 4-3,398,798 ^ \ 

On garda pour les \ 48,684^527 *"'. 

besoins de l'armée. 5,285,729 ; 

Cette sonmie, d'après l'inventaire dressé par la 
commission, était répartie de la manière suivante : 

« La première salle , coupée vers le milieu par 

babs. Baonapaite lui-m^me, doat la probité n*a jamais été 
révoquée en doute, revint de Tannée d'Italie avec 3 millions 
et de tiès-beaux diamans , sur lesquels le bon sens public ne 
fit jamais la moindre observation. Toutes les calomnies se 
sont accumulées contf^ la seule expédition militaire qui, de- 
puis quarante ans , ait profité à la France. Que nous reste- 
t-il, aujourd'hui, des conquêtes de la Hollande, de l'Italie, 
du Hanovre , du Piémont, de l'Espagne , du Portugal, do 
r£gypte? La seule conquête, riche, grande, féconde, qui 
soit en notre pouvoir, c'est la conquête d'Alger : à la vérité, 



I 



fc une cloison de trois pieds, contenait des boud- 
<f joux, monnaie d'Alger qui vaut 3 fr. 72 c. 

H Une seconde porte fut ouverte, puis une troi- 
« sîème donnant dans une salle transversale, éclaî- 
« pée par une fenêtre à barreaux (i) en fer, ouvrant 
« sur la galerie du Divan. Cette salle renfermait 
<( trois coffres formant banquettes. Ces coffres con- 
« tenaient des boudjoux , de la monnaie de billon 
« et des lingots d'argent. 

« Trois portes également séparées, s'ouvrant au 
« moyen d'une même clé , fermaient trois pièces 
« obscures, coupées, comme la première salle, par 
« des compartimens en bois. Celle du milieu ren- 
« fermait des monnaies d'or jetées pêle-mêle, de- 
« puis le roboa-soltam (3 fr. 80 c.) jusqu'à la dou- 
« ble quadruple du Mexique (168 fin.). Il y avait 
<c 24 millions eu or. 

cVst une conquête de la restauration, et le fruit des vic- 
toires d*un gënëral royaliste , qui doit expier ce crime envers 
U France de juillet par Tezil et la misère. Le MonUeur 
vient d^annoncer officieUeirtënt que , depuis le i^' juillet 18^, 
M. de Bourmont ne recevait aucune espèce de traitement; 
mais, en revanche, M. de Bourmont a envoyé d'Alger 48 mil- 
lions , qui ont servi , dans la pénurie où s^est trouvé le trésor 
après la grande semaine , à empêcher que les traitemens de 
MM. les maréchaux SouU , Maison et Gérard éprouvassent 
aoctt» Teifeard, 

(1) Cette salle est indiquée sur le plan de la Gassauba par 
deux 3. 






Il Le$ deux autres caveaux latéraux renfermaient. 
fi l'un àes mokos ou piastres de Portugal, le second 
<■ des piastres fortes. Il y avait en argent 24 millions. 

« La commission , après s'être assurée qu'il n'y 
« avait pas d'autre issue que la porte principale, rer 
« ferma toutes les portes soigneusement, y apposa 
« les triples scellés, et fit placer dans la galerie un 
« poste permanent de gendarmerie, commandé par 
« un officier. » 

Toutes les opérations de la commission des fi- 
nances furent faites avec publicité. Les chargemens 
se préparaient dans la cour du Divan, en présence 
de tout le monde ; et les gens chargés de porter 
les caisses à bord des bâtimens , étaient toujours 
escortés d'un employé du trésor- 

Peu de personnes se doutent peut - être que le 
poids d'un million en or est de six cent soixante- 
six livres, et le poids d'un million en argent de dix 
mille livres. U faut à peu près quatre hommes pour 
porter un million en or, et soixante- dix ou qua- 
tre-vingts hommes pour porter un million en ar- 
gent 

Les sommes qu'on trouva dans le trésor de la 
Cassauba étaient si loin de celles qu'on s'atr 
tendait à y trouver, qu'on crut pendant quelques 
jours que cette citadelle renfermait quelque case- 
mate, quelque souterrain ou quelque lieu secret 
qui contenait de grandes V2|leurs. Shaler, d'après 



fies on dit, évaluait le trésor à 5o pûllions de doU 
lars (environ 271 millions fr.)-Un Mémoire envoyé 
en l'an XI au gouvernement français, l'évaluait ^ 
100 millions. Toutes ces exagérations disparaissent 
devant la réalité. 

Pour n'avoir rien à se reprocher, les membres 
de la commission mandèrent le kasnadjy, et le me- 
nacèrent d'une prison sévère s'il ne révélait pas le 
trésor caché de la régence. Le général Després, 
chef d'état-major-général , l'interrogea lui-même , 
ainsi que Mustapha - Saijî, trésorier maure placé 
près du kasnadjy, et Mohamed'Ogel-Harji , chargé 
d'accompagner le kasnadjy quand il ouvrait les 
portes du trésor. On n'en obtint aucun renseigne- 
ment. Tous les trois offrirent de jurer sur le Ko- 
ran que tout ce qu'on voyait était le trésor de I4 
régence ; et ils consentaient à ce qu'on fît tomber 
leur tête, si on trouvait dans la Gas&auba un autre 
endroit secret qui contint de l'argent. 

Ce qui parait bien prouvé, c'est qu'on ne tenait 
aucun compte pendant l'administration du dey, ni 
des entrées ni des sorties des sommes du trésor; 
qu'on y versait l'argent sans compter, et qu'on 
l'en tirait pour les besoins de l'Etat , sans regis- 
tres ni écritures ; que depuis vingt ans les dépenses 
avaient toujours excédé les recettes de quelques 
millions, et que ces déficits annuels, comblés avec 
les économies du trésor, l'avaient diminué consi- 



durablement, et avaient rendu fausses les évalua- 
lions qu'on en avait faites. 

Tout cela rendait très-vraisemblable cette opi- 
nion des Algériens, qui disaient « qu'autrefois le 
<f puits d'Ali débordait d'or, que depuis il fallut se 
« baisser beaucoup sur la margelle pour l'attçin- 
<c dre , et qu'à présent il fallait une longue échelle 
« pour y puiser. » 

Enfin, en comparant les dépenses de l'expédition 
aux recettes obtenues par le trésor, et dififérens au- 
tres produits , voici le résultat qu'on peut donner 
comme certain : 

• Valeur du trésor 48,684,52;''. 

En laines, denrées et marchan- 
dises de dîfférens genres , environ. 3,ooo,ooo 

En pièces d'artillerie de bronze , 
environ huit cents, au poids du mé- 
tal seulement 4iOOO,ooo 

Total ^IsfiS^J^. 

Dépenses de fe'XpédiiiorL 

Les dépenses de la guerre ne se 
sont élevées, jusqu'au i'' octobre, 
qu'à la somme de. I5,ooo,ooo'^ 

Les commandes faites à la mai- 
son Seillières pour quatre mois de 
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D'autre part, 1 5, 000,000 f'. 

vivres , calculés sur un effectif de 
trente-sept mille hommes et quatre 
mille chevaux, du 16 juin au 20 oc- 
tobre, y compris les frais d'embal- 
lage, d'encaisseiAnt et de fret des 
bâtimens, ci. i5,ooo,ooo 

Le compte de la marine ne s'é- 
lève qu^à la somme de 23,5oo,ooo 

La dépense totale au 20 octobre, 
c'est-à-dire comptée plus de trois 
mois encore après la conquête, ne _____^_« 
s'élève qu'à. 43,5oo,ooo '^ 

Résumé général. 

La conquête a rapporté 55,684,527 '^ 

tes frais de l'expédition sont de 43,5oo,ooo 

Bénéfice . 12,184,527'»'. 

Sans compter des valeurs considérables en pou- 
dre et en projectiles de tous les genres; plus de douze 
cents pièces de fonte de tout i^alibre, et trois mille 
six cents lieues carrées de terrain enlevées à la 
domination turque sur la côte d'Afrique (i). 

(1) La conquête sVtend, sur un littoral de cent quatre- 
yingts lieues, de Bonne à Oran, et, vers le Sud, sur une 
vingtaine de lieues , de la mer au pied du petit Atlas. Quand 
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sua l'armée d'afrique. 

La prise d'Alger ou son trésor a été pendant 
long-temps le sujet des rapports les plus propres 
à flétrir la réputation d'homnîes honorables em- 
ployés à l'armée d'AMque. Il n'est pas d'exagéra- 
tion, on est forcé d'en convenir, qu'on se soit épar-^ 

la France voudra réellement coloniser Alger, tout ce pays, 
lui* appartiendrat Lç* Turcs en sont çbassës pc^s fapav ; les. 
Maures ne demandjent qu*à y vivre; tranquilles sofis lapro- 
tection d'une administration française. Restent les tribus ara- 
lies, dont l^ upes seront aisëment soumises, au moyen de 
quelques mesures vigoureusement prises , et en employant 
les ressources de la diplomatie et des traites dVchanges et 
de commerce. Quant aux autres tribus , plus hostiles et plu^ 
barbares , on peut , sans cbercber à les réduire , les rejeter 
au-delà de TAtlas au moyen de quelques ëtablissemens mi* 
litaircs placés à Temboucbure des principaux défilés. On n^ 
récusera pas. l'opinion du général Glausel, qui vient à l*ap- 
pui de ce que j'avance. Dans sa lettre au Constitutionnel, du 
8 juin i83i , il disait : Je puis vous assurer qu'avec deux 
mille hommes et quatre pièces de canon, tous les Arabes ^ 
Bédouins ou Kabyles , qui, contre toute vraisemblance, sim- 
uleraient à venir nous attaquer, seraient faciletnent rtftMâiés 



gnée pour gendarmer l' opinion contre eux, et le^ 
présenter au jugement de leurs concitoyens comme 
coupables des plus audacieuses et des plus graves 
infidélités. 

Le gouvernement ne pouvait rester indifférent 
k ces clameurs. Le trésor d^ Alger devenu par la 
conquête la propriété du pays, il a dû s'assurer si 
cette propriété avait été violée, et si les hommes 
de sa confiance s^étaient rendus coupables d'infi- 
délité. 

Une commission d'enquête a été nommée. Cette 
commission a procédé avec un ordre, une exacti- 
tude et ime impartialité remarquables ; elle s'est 
livrée aux opérations les plus minutieuses pour re- 
connaitre la vérité; et cependant elle a déclaré, 
dans sa conviction profonde, qu'il n'y a eu aucim 
détournement de fonds, aucune dilapidation du 
trésor de la régence ; et sans s'arrêter à quelques 
vices de forme dans la relation des faits, la commis- 
sion proclame hautement que tous lès bruits de 
soustraction et d'infidélité qui ont circulé dans le 
public , sont autant de fables dénuées de fonde- 
ment ; et dans le sentiment profond de son devoir, 
elle se fait une loi de les démentir de tout le poids^ 
de l'autorité de sa mission. 

de l'autre côte' de t Atlas, Voilà ce qa*il pensa de CETTB 
RICHE POSSESSION , DOKT l'iHPORTAVGB EST SHFIN AP-' 

paiciÉE^ 



oaoaB Dn joub. 

Da la octobre i83o. 

Le général en chef éprouve one grande satisfac- 
tion en faisant part à l'armée du résultat de l'en- 
quête faite à Alger, sur le prétendu pillage des tré- 
sors de la Cassauba. 

La déclaration expresse de la commission est 
que rien n'a été détourné au trésor de la Cassauba, 
et qu'il a tourné, au contraire, tout entier au profit 
du trésor de 'France. 

La commission a reconnu qu'on avait pris k la 
Cassauba quelques effets et quelques bijoux aban- 
donnés par le dey et par des officiers de sa mai- 
son, et dont one partie avait déjà été prise par des 
Maures et des Juifs : c'est affligeant , sans doute ; 
mais il est consolant pour le général en chef d'a- 
voir acquis la certitude que des soldats, des sous- 
officiers, des officiers de troupe et d'état-major ont 
remis au payeur des bijoux trouvés au milieu des 
bardes et des meubles en désordre. 

U a été commis aussi des désordres dans quel- 
ques maisons particulières par des hommes désho- 
norés, comme il s'en glisse toujours quelques-uns 
dans les années. 

En masse, l'armée n'a aocno reproche à se faire ; 
c'est une assurance que le général en chef atme h 



lui donner, qa^il aime aussi à donner k la France. 

m 

Les hommes qui ont pu s'avilir par des désor- 
dres particuliers, on les livre aux remords qui les 
poursuivent et les poursuivront sans cesse, et k la 
crainte non moins poignante d^étre, comme ils le 
seront successivement , reconnus un peu plus tôt , 
un peu plus tard, pour les auteurs d'actions cou- 
pables, qui avaient donné lieu de supposer que le 
trésor public avait été pillé par l'armée. 

Par ordre du général en chef , 

Le iieiUenarU-général, chef de Vétat-major-général^ 

M.-J.-R. Delort. 

• 

On le voit , l'opinion s'était égarée dans de faus- 
ses conjectures. Espérons maintenant que , mieux 
éclairés, les hommes mêmes si soigneux à signaler 
les fautes des agens de Tarmée d'Afrique, auront 
aussi tenu registre des services qu'ils ont rendus, 
^t qu'ils sauront lew accorder la justice qu'ils mé- 
ritent. {^Moniteur*) 
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AU RÉDACTEUR DE lA QUOTIDIENNE. ' 



Je lis, dans votre feuille du 5 de ce mois, quel- 






qnes li^es dans lesquelles tous parlez de nouveatf 
de la prétendiie dette contractée par M. le mare- 
clial de Bonrmont envers la ville de Tonl«n , pen- 
dant son séjoor avant notre embarquement poor 
AJger. 

Ce qoe vons dites à ce sujet, et FofiBrande aussi 
généreuse que délicate qui a motivé votre article, 
me prouvent que, depuis Tépoque ou vous en avez 
parlé pour la première fois, il ne vous est arrivé 
de Toulon aucune des explications que, dans Fin- 
térét de la vérité et de Tfaonneur même de la ville, 
on aurait dà s'empresser de vous adresser. 

A défaut des membres du conseil municipal, 
auxquels f aurais cru faire injure en les prévenant 
dans cette occasion, je me présente pour éclaircir 
la question ; et j'ai d'autant plus droit de le faire , 
que c'est moi que M. le marécbal a cbargé, an mo- 
ment de l'embarquement, de satisfaire, dans toute 
leur étendue, aux dépenses que son séjour k Tou- 
lon aurait pu occasionner. Venons au fait : S. ExC 
le général en cbef fut logé k l'Hôtel -de -Ville de 
Toulon, avec deux de ses fib seulement, qui occu- 
pèrent la même chambre. Ses aides -de -camp et 
officiers d'ordonnance reçurent des billets de lo- 
gement, comme le reste de l'état-major-général. 

L'exécution des règlements militaires ne fut pas 
même complète pour le logement du général en 
chef. On accorde au soldat la place an foyer d<^ 



iniestique, et Tusage des ustensiles de la famille 
pour la préparation de ses alimens. 

Une chambre au rez-de-chaussée , sans chemi- 
née , sans aucun mobilier quelconque , fut la seule 
cuisine offerte au général en chef. 

Des fourneaux de campagne de la marine furent 
^empruntés par hU à l'Arsenal de la marine y et Ses 
propres cantines fournirent les seuls ustensiles qui 
servirent k préparer ses modestes repas. 

Aucune dépense quelconque de ce séjour n'a été 
laissée à la charge de la ville ; je l'affirme sur l'hon- 
neur. 

J'en appelle, entre autres, à ce marchand qui 
ne craignit pas de demander aSo fr. pour le loyer, 
pendant quinze jours , de quelques tasses k café , 
d'une théière et de quelques douzaines d'assiettes 
de porcelaine blanche, indépendamment du prix 
de ceux de ces objets qui se trouvèrent cassés. 

S'il fait partie du conseil municipal actuel, il 
peut témoigner, vis-à-vis de ses collègues, du scru- 
pule avec lequel le général en chef s'est empressé 
de satisfaire k toutes les réclamations qui lui furent 
faites. ' 

Quelques dépenses préparatoires ont pu être ju- 
gées nécessaires pour rendre l'appartement de la 
mairie susceptible de recevoir le commandant en 
chef de l'armée d'Afrique : à coup sûr, ces dépenses 
ne peuvent être mises k sa charge ; le simple bon 

ao 




sens l'îndicpe. La réclamation du conseil mmiici- 
pal deyient donc étrangère an marécbal; et le bot 
que se proposait le journaliste de Toidon on de 
Marseille, cpii a rapporté le fait, se trouve manqué. 

J^ajooterai que l'étal de la dépense soldée, faite 
par M. le maréchal pendant son sëjovr à Toulon, 
a dépassé Sooo fir. 

Receirez, etc. 

Le comte de ia Myse-Moat, 

ex-officier d'ordoaaancc de M. le 
BARclfeal comte de Boannoat* 
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La lettre soirante a été adressée à une maison 
du Havre par un négociant établi à Alger: 



Al^^, le i8 oftù i83i. 
MoNSIEn, 



Voici le résnmé exact de la situation des aCEûres 
commerciales sur notre marcbé. Notre prix-con- 

( i) X«i pcBsê que les pièces svrantes, bic» qa^cUes ne se 
nCtMlical pas préciscieat aux sujets tnîtcs dans mon tmr 

dlesserrmstà 
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rant vous présente la nomenclature des articles 
d'importation et d'exportation. Vous remarquerez 
que lei premiers comprennent presque tous les 
comestibles et objets manufacturés en usage en 
Europe. En effet, à la suite de l'occupation, une 
population de a5 à 3o,ooo Européens (militaires, 
commerçans et artisans) s'est trouvée tout d'un 
coup implantée à Alger. Comme le pays n'offre, 
pour le moment , aucune ressource , elle est obli- 
gée de tirer d'Europe tout ce qui est nécessaire à 
ses besoins : toutefois , parmi le& objets manufac- 
turés^ il en est un bon nombre qui trouve un dé- 
une idée de VétaA de la colonie et des singulières mesures 
que pfend le cabinet du Palais -Royal pour faire prospérer 
une conquête que la tnonarcLie lëgitime lui a lëgue'e, et 
qu*il ëtait de son devoir de protéger comme la source de 
nos richesses à venir. Il devait y envoyer des troupes aguer- 
ries, instruites, disciplinëes , au lieu d*un ramas de gens, 
dont on semble avoir voulu se débarrasser en France, qui 
viennent offrir à Alger le spectacle de leur misère, et qu'on 
flétrit du nom de Bédouins de Paris, 

La dernière expédition faite dans VAtlas, et dont les ré-* 
sultats ont été si fàcbeux, est une nouvelle preuve de la 
maladresse ou de Tinsouciance du gouvernement sur le sort 
de notre nouvelle colonie : poisse't'^lle au moins £iire aper- 
cevoir la faute qu'on a commise en raj^elant le général 
GlauseL dont les talcns militaires et les vues administratives 
avaient déjà été si utiles au pays , et qu*on a sacrifié à de 
petites jalousies de métier et à de ridicules intrigues de 
bureaux ! 
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bouché assuré chez les Maures, Jes Israélites et les 
autres iûdîgèoes, comme, par exemple, les schalls, 
les mousselines, le fer, l'acier, quelques objets de 
quincaillerie, les draps légers, etc., etc-, etc. A 
mesure que l'empire de la civilisation , et surtout 
celui de Thabitude, rendront nos communications 
plus sûres et plus faciles avec les habitans de l'in- 
térieur, on peut espérer de voir nos débouchés de 
marchandises manufacturières augmenter dans une 
progression très-considérable , progression qui se 
fera remarquer simultanément pour les articles 
d'exportation, produits de Tagriculture des indi- 
gènes , et qui servent d'objets d'échanges. Pour le 
moment , le nombre des articles d'exportation est 
frès-lîmité ; il est également susceptible de recevoir 
un grand développement. 

Un sol presque vierge, chargé d'épaisses couches 
de terre végétale, situé sous une latitude chaude 
qui développe rapidement les germes de tous les 
végétaux des tropiques , ne demande que des bras 
et des agriculteurs éclairés y pour produire abon- 
damment les céréales , le vin , le coton , l'indigo , 
le café , le sucre , et en général toutes les denrées 
trans-atlantiques que nous sommes obligés d'aller 
chercher dans un autre hémisphère. Déjà bien des 
employés supérieurs et des négocians, imbus de 
l'idée que les terres qui sont situées à peu de dis- 
tance de la ville doivent acquérir un jour ime 



grande valeur, ont fait des acquisitions impor- 
tantes en propriétés rurales, cpii produisent dès 
aujourd'hui un intérêt élevé du capital déboursé, 
et qui sont susceptibles de les faire décupler un 
jour. Les Turcs et les Maures, qui se sont décidés 
à quitter le pays , réalisent volontiers les immeu- 
bles; ce qui, joint aux vastes propriétés de Tancien 
dey, que l'administration française va sans doute 
mettre en vente, et aux concessions de terrain 
qu'on doit faire dans la vaste et fertile plaine de 
Mitidjah, permet d'espérer que l'on pourra en- 
core, pendant quelque temps, faire des achats 
avantageux. Nous voudrions pouvoir vous donner 
l'évahiatîon approximative d'un hectare de terre ; 
mais il a si peu de prix , qu'on achète en bloc 
champs et maisons , et qu'on se dispense de les 
mesurer. Il suffira de vous dire que , pour une 
somme de 5 à 10,000 fr., on achète une propriété 
d^une assez grande étendue , dont la majeure par- 
tie des terrains est en rapport, et sur laquelle se 
trouve bâtie ordinairement une maison de cam- 
pagne plus ou moins élégante , dont les colonnes 
et l'architecture mauresque , si bien appropriées 
au climat, rendent le séjour très-agréable. 

Nous avons déjà emplette , par ordre et procu- 
ration, diverses propriétés importantes : nous nous 
chargeons de leur trouver un gérant, et de le sur- 
yeiller. Rien ne pourra plus contribuer à la civili- 



sation de TÂfrique et k la prospérité de notre co- 
lonie, que les entreprises agricoles. Il serait à dé- 
sirer que, par esprit de patriotisme, autant que 
dans une vue d'intérêt , les capitalis;tes français se 
déterminassent à acquérir, pour une somme mo- 
dique, une terre à Alger, comme les seigneurs de 
Saint-Pétersbourg ont un vignoble à Sandai, en 
Crimée. 

On ne doit pas perdre de vue combien les dis- 
tances sont, en quelque sorte, diminuées par l'ad- 
mirable facilité des communications que nous de- 
vons à la civilisation moderne : il est fortemei|.t 
question d'établir un service régulier entre Mar- 
seille et Alger, au moyen de bateaux à vapeur. 
Nous ne doutons pas que cette entreprise ne soit 
fortement secondée par le gouvernement ; et quand 
elle sera montée , il suffira de deux jours pour se 
rendre de Marseille à Alger. Le système des doua- 
nes établi dans notre colonie, est tout simple; 
tous les objets d'importation sont évalués à leur 
arrivée, et paient un droit de 4- pour loo sur leur 
valeur par pavillon français, 8 pour loo par pavil- 
lon étranger. Nous nous occupons d'établir des 
comptoirs à Bonne et Oran; nous aurons aussi 
un agent à Tunis, où nous nous proposons d'éta- 
blir plus tard une succursale avec des capitaux in- 
dépendans. 
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SUR LES AUXILIAIRES D'aFRIQUE. . 

A mesure qu'arrivaient à Alger les Yolontaires 
parisiens Y on les organisait en bataillons qui, jus- 
qu'à nouvel ordre, s'administreront eux-mêmes. 
Les deux premiers, sous le commandement de 
MM. Duvivier et Duchausoy, sont barraqués k 
Moustapha-Pacha , k une demi-lieue d'Alger. Le 
3' bataillon s'est organisé k la Cassauba , d'abord 
sous la direction de M. le capitaine Saint-Julien , 
aujourd'hui sous ceUe de M. le capitaine Forel. 
On avait promis k tous ces volontaires beaucoup 
plus qu'on ne pouvait tenir ; aussi en est-il résulté 

(i) Cet article, maigre le correctif apporte par Je Jâoni" 
feuTf est remarquable , en ce qa'il prouve que le gouverne- 
ment a voulu se débarrasser à tout prix des héros de juiliet, 
et qu*il les a enrôles dans des espèces de rëgimcns coloniaux. 
Il les a envoyés à Alger, sans réfléchir que des soldats de 
barricades, sans instruction et sans discipline, seraient plu- 
tôt une charge qu'un secours pour la colonie. Cet article, 
extrait d*uii journal très-libéral, contient des aveux précieux 
à recueillir. 




qpoe Ton a fait des bataillons de mécontens. Si ces*;, 
soldats pouvaient déserter, en moins d^on mois 
rangs seraient prodigieosemcnt éclaircis ; mab d^nn 
côté la mer, et de Faalre les Bédouins, qoi ne font 
point de quartier aux Français , servent plus que 
toute persuasion à les retenir au bercail. Sur vin^ 
détacbemens qui sont arrivés, il n'y en a que deux 
ou trois qui ne soient point de Paris : Fnn est , je 
crois, de Rouen, un antre de Lyon. Bonne partie 
des combattans de )uillet sont parmi eux. Lé goo- 
vemement leur avait fait déUvrer, tant à Montar- 
gis qu^à Toulon , quelques méchantes guenilles 
qu^on qualifiait pompeusement d^effets imUitdres 
>l (deux chemises, une paire de souliers, une capote, 

^ un bonnet de police et un pantalon); beaucoup 

d'entre eux avaient vendu quelques effets avant de 
quitter la France , ai sorte que maintenant ils sont 
dans un dénuement absolu : c'est au point que plu- 
sieurs hommes de chaque compagnie manquent 
totalement de chemises, et beaucoup d'autres mar- 
chent pieds nus. Je me demande tous les jours si 
le gouvernement n'aurait pas eu un autre moyen 
de récompenser des hommes dont le noble cou- 
rage lui a donné l'existence , et si, après avoir dit 
à un grand nombre qu'on voulait ici les coloniser 
et leur faire donner, des terres k cultiver, il est 
juste de les enrégimenter et de leur faire faire des 
à-droite et des à-gauche sous le soleil brûlant de 



l'Afrique. Est - il homaîn de prédire qae les cha-r 
leurs que l'on ressent dans ces contrées vont dé- 
cimer les rangs de ces malheureux? Ce que j'écris 
ici n'est point exagéré, car je ni^ parle que de choses 
qui sont à la connaissance de toute l'armée. U sem- 
blerait qu'on prend k tâche de les rendre encore 
plus malheureux qu'ils ne le sont ; car, chez beau- 
coup d'administrateurs et chefs militaires , on ne 
les traite que de brigands ou Bédouins de Pans. Ge 
qui rend la position de ces hommes encore plus 
pénihle, c'est de voir k leurs côtés, dans la même 
caserne, des soldats du a8'. Français comme eux, 
qui portent des vétemiens dont ils n'ont pas k rou- 
gir, et que la Termine ne couvre pas comme les 
leurs. Les deux premiers hataillons ont enfin ob- 
tenu des armes , et leur bonne volonté est telle 
qu'on peut quotidiennement les voir daùas la plaine 
s'exercer et s'instruire , sans avoir un lambeau de 
chemise pour couvrir leur corps, où l'on pourrait 
trouver plus d'une cicatrice qui date du Louvre et 
des Tuileries, sans avoir une paire de souliers qui 
leur facilite la marche sur le sol rocailleux où on 
les exerce. Le 3° bataillon, moins heureux que ses 
atnés, n'a pu encore obtenir des armes ; on peut 
même judicieusement penser que la méfiance qu'ils 
inspirent à quelques chefs est le plus puissant vé- 
hicule qui s'y oppose. 
Un mot maintenant sur les officiers. La plus 



grande partie de ees derniers a été envoyée ici 
sotis le patronage de fH. Lacroix : mais pourquoi 
avoir fait délivrer des feuilles de route et accorder 
des traîtemens suivant les grades donnés par le 
général Lacroix ^ pour qu'en arrivant à Alger on 
dise k ces mêmes officiers, bien ou mal nommés , 
que le ministère les reconnailrait comme lieute^ 
nans, si leur conduite répondait à ce que le gou- 
vemement attend d'eux? En sorte que ceux qui se 
félicitaient de porter des épaulettes de capitaine 
sont incertains aujourd'hui si on leur permettra 
de se décorer de celles de sous - lieutenant. Mais 
seulement on peut dire que ceux de ces messieurs 
qui peuvent faire de bons officiers ne se considé- 
reront pas comme bien et dûment récompensés 
avec une épaulette de sous -• lieutenant, et que les 
autres seront toujours une charge pour les bud- 
gets et ^ne pierre d'achoppement pour Torganisa- 
tion et l'instruction des .régimens auxquels ils ap- 
partiendront. Comme en toute chose il faut £ûre 
la part de chacun, pn doit dire que, parmi les vo- 
lontaires venus de France , il en est qui méritent 
peu de faveur : mais que les bons ne pâtissent pas 
poiu* les mauvais ; et coipme tout s'épure au creu- 
set du temps, on pourrait déjà désigner les indi- 
vidus dont, à tout prix, il faudrait débarrasser le 
corps. 

Chacun des bataillons auxiliaires d'Afrique 



compte environ neuf cents hommes k l'effectif ; 
les détachemens qoi Tiendraient maintenant seront 
versés aux Zonaves, pour compléter leurs compa- 
res. Plostard, les autorités seront appelées k 
supprimer Finfanterie maure , avec laquelle on ne 
fera jamais rien , tandis que la cavalerie peut ar- 
river k une passable origanisation. Les Zouaves , 
en grande partie formés de Parisiens, prendraient 
alors le même titre que les bataillons auxiliaires 
d'Afrique. 



w vn (i). 

Les volontaires parisiens, actuellement auxiliai- 
res d'Afrique , sont représentés , dans le Nationai 
du 3 de ce mois , comme étant dans un dénuement 
absolu y Trayant reçu en France, aoant leur embarque- 
ment, que quelques méchantes guenilles qu'on qualifie 
pompeusement d'effets militaires. 

Le récit exact des faits et de la situation actuelle 
répondra suffisamment à ces accusations. 

On sait que les premières réunions de ces vo- 

(i) La réponse du MonUeur est aussi carieuse que Tarticle 
même : elle en est le complément. Ces deux documens sont 
bons à eonsenrer. 



lentaires furent spontanées et sans le concours et 
la participation des autorités militaires; mais ils 
ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils ne pouvaient 
pas se passer des secoures du gouvernement , sans 
lequel une pareille organisation ne pouvait avoir 
lieu. Le ministre de la guerre ayant reconnu que 
c'était une occasion d'assurer l'existence d'un grand 
nombre de militaires qui pouvaient contribuer à la 
défense de notre position en Afrique , s'empressa 
de seconder et même de diriger ce premier élan. 
On forma des détachemens , commandés par des 
officiers provisoires : une solde et des vivres leur 
furent alloués, en î'rance, pendant leur route; iW 
reçurent des effets , doni là valeur peut être évaluée 
à 60,000 fr. environ. . » 

A leur débarquement eQ Afrique, ils ^rrivèten^. 
en effet dans un assez grand dénuement ;. mais c*é- 
tait leur faute : n'étant pas surveillés , ils avaient 
vendu , dans leur route , les effets qui leur avaient 
été distribués. L'intendant de la 8^ division mili- 
taire fut chargé de passer des marchés pour tous 
les objets nécessaires à cette nouvelle troupe , et 
le montant de ces marchés ne s'éleva pas à moins 
de 3oo,ooo fr. Journellement on expédie ces effets 
k Alger, à mesure de leur fabrication ; et pour ob- 
tenir des résultats plus certains , on a fait confec- 
tionner à Paris des habits, dont un millier doit 
^tre arrivé maintenant à sa destination. Un des 



officiers supérieurs de ce régiment est à Toulon 
pour presser l'envoi de diverses fournitures. Le 
colonel et le major s'occupent à Paris-, avec acti- 
vité, des dispositions propres à compléter ce nou- 
veau corps ; ils doivent se rendre incessamment à 
Alger. 

L'organisation régimentaire étant la seule con- 
venable pour tirer parti de ces auxiliaires , le roi 
vient d'en former le 67' de ligne ; et la France 
comptera bientôt un bon régiment de plus , qui 
pourra rivaliser avec les 65^ et 66^ formés récem- 
ment à Paris , et qui déjà peuvent se montrer en 
ligne avec les plus anciens corps. 

Ces détails suffisent pour rectifier l'article du 
National y qui, nous n'en doutons point, aurait, 
s'il les avait connus , donné des renseignemens 
plus exacts : seulement, il lui eût été facile de se 
les procurer. ' (^Momteur,^ 
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